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ET Ouvrage à commencé le i" Janvier 1781, & il 
en paroic régulièrement un Volume tous les trois mois* 
Le nombre des Volumes cft fixé â douze. 

Chaque Volume contiendra %io à 33e p^gcs, & Ce vend 
fépaiémem 4 livres 10 fols. Il,ne reviendra qu'à 5 livres aux 
SouTcripteurs > en payant d'année en année la fomme de > 
Il livres pour quatre Volumes. Savoir, 6 livres en recevant 
le premier Volume de chaque année , & ^ livres en rece* 
Tant le fécond. Le troifîeme Se le quatrième feront délivrés 
aux époqves fixées. ^ 

La ^oufcription pour les 4 Volumes de ckaque année 
pour la Province, ell de 14 livres 8 folsj rendus franc de 
port par la Pofte. 

Le prix des premiers 4 Volumes eft â préfent de 1 8 liv. 

f»ort franc par la Pofle. On pourra les acquérir au prix de 
a Soufcription : favoir, de ii livres pour Paris, ou de 14 
livres* 8 fols pour la Piovince, en payant d'avance la SôuC»'* 
€ription pour les 4 Volumes de la féconde année. 

On foufcrit à Paris chei TAuteur , rue Saint-Honoré , 
an coin de la rue de Richelieu , au Cabinet de Littérature 
Allemande. 
Chez la Veuve Duchesme, Libraire, rue Saint- Jacques » 

au Temple du Goât. 
Chez Couturier fils, Imprimeur-Libraire , .Quai des 

Auguftins, au Coq. 
Chez Brun ET, Libraire, rue Mauconfeil, à côté de la 

Co lîédie Italienne. 
A Veriaillcs , chez Blaizot , Libraire , rue Satory. 
A Leipiic, chezD\k, Libraire. 

Four recevoir les Volumes en Province franc de port par 
la Pofte , on ne peut s'adreffêr qu'iTAuTEUR, au Cabinet 
de Littérature Allemande â Paris. Il faut affiranchir la lettre 
de demande & le port de Targent. 

Le fixicme Volume patoîua le 1" d'AvriL 
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LEONOR, 

T RAGE DIE 

Par J. G. UNZER , Doaeur & Profêffeùr 

à Altona. 

{Cette Tragédie a été imprimée ^ pour la pré-- 
mierefoisy en i y jS : enfuit e t Auteur ta corrigée 
& abrégée , & elle a reparue dans un petit recueil 
qu'il a fait y en ijSi,^ defes Œuvres Drama^ 
tiques. Ce recueil contient Diego & Leonor $ un 
Prologue à toccajîon de la paix de Tejchen; la 
nouvelle Emma , Comédie en trois Aâes i & le 
Merle , Comédie en un A3e,) 
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PERSONNAGES. 
Diego de wallborg. 

Don MANUELO LEMOS , Ami de Diego & 

rAmant de Violanta. 
Don DUARTE GONZÀG A , Comte de Vi- 

miofo, Cardinal,Patriarche & grand Inquifîteur. 
Le Père TiMOTHÉE SAMPAJO, Inquifîteur. 
Don NUNNO SAMPAJO , Chevalier. 
DONNA LEONOR ALMEIDA, Nièce du 

Patriarche. 
DONNA VIQLANTA CAMARA , Parente & 

Amie de Leonor. 
CATALINA, Femme de Chambre de Leonor. 
BENITO , Domeftique de JLeonor. 
POLO y Domeftique de Don Manuel. 
Un ALGUAZIL^ 

La Scenefepajfeprès de Lisbonne^ dans une Mai/bit 
de Campagne de Donna Leonor. 
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E T 

L E O N O R. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre reprefente une Anti-Chambre. 

DONNA VIOLANT A e'OTvaM, Si un 
DOMESTIQUE. 
Le Domestique. 
aJou Manuel vient d'arriver. 

Donna Violaîtta. 
Le ciel en foitbéni ! Ce que j'écrlvois làn'eft 
donc pas néceflàire ? (elle rajfemble fes papiers) 
Faites-le monter. {Le Domeftiquefon. ) 
Tome y. A ir 



s DIEGO ET LEONOR,_ 

L^ampur a fes tourmens & fes plaifirs : les 
premiers font en plus grand nombre^ mais les 
autresen font plus doux. Si mon cœur étoit aflea 
heureux..*^ 
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SCENE II 

m 

DON MANUEL , DONNA VIOLANTA. 
Dqkna Violant a. 

OP y e z le bien-venu , Don Manuel. — Que voui 
avez l'air ahbattu 5 Ciel ! qu'avez-vous ? Manuel ,^ 
vous m'feffrayez. Que vous eft-il arrivé ? Je \om 
en conjure ^ parlez. 

Don Makubl» 

Ah ! Violanta, vous efpériez de vous réjouir 
i mon arrivée. — J'ai une effrayante nouvelle à 
vous antH>ncer« L'infortunée Leonor ! 

Donna Violanta. 

L*infortunée Leonor ! Où eft Diego ? Sans 
doute qu'il eft arrivé avec vous ? 

Don Manu^x.. 

Diego n'eft point ici. Il eft en ce moment dans 
yne prifon ^ dans une prifon affreufe ! XI ^ft tpmb^ ' 
^ntre Ie$ mains de Tlnquifition» 



TRAGÉDIE. s 

DoKKA Violant A. 

Infortuné Diego ! Dieu ! que deviendra Léo- 
iior ? — Mais en êtes-vous bien sûr , Manuq! ? 
Seroit-îl poffible que Diego fe fut fouillé d*un 
crime? Que lui peut-on reprocher? 

Don m a n u e r. 

Rien , que je fâche : où tout au plus, un pre- 
mier mouvement de vivacité que les circonftan* 
ces rendent bien excufable.— «Maisne connoilTez- 
vous pas la cruelle févérité de ce Tribunal? 
— Hélas! à qui s'adreflera un malheureux étran- 
ger que perfonne au monde ne foutiendra y ne 
protégera , parce que le fort Ta fait naître , fous 
un Ciel infortuné • où. il a été nourri dans la 
religion de i^s pères , & que ie monde entier eft 
forcé d'abandonner ^ de fuir fitôt que Tlnquifitioa 
$*en eft emparé ? . 

- I 

Donna Viojlanta. 

Je ne comprends rien encore à fon malheur. 

Don Manuel, 

Ecoute:?. Mai^i dites-moi , avant tout, où eft 
Leonor ; car il faut bien fe garder de lui rien 
découvrir. 

Donna Violant a. 

Elle me quitte à Hnftant même. ( tlUappelU ^ ) 
Catalina ! 



lo DIEGO ET LEONOR, 

SCENE I I L 

LES PRÉCÉDENS, CATALINA. 
Catalinap 

iTl.ADKMOIS£LL£? 

DoNKA Violant A, 
Ou eft Leonor ? 

Catalina. 

Elle eft allée dans le jardin pour y jouir de 
cette belle matinée. Je vais lui porter ^ fur la 
terrafle , ce livre qu'elle m'a demandé. 

Donna Violant a. 

Va , ma chère Amie , mais fur-tout garde toi 
bien de lui apprendre que Don Manuel eft de 
retour. II eft arrivé un malheur à Diego; nous 
allons concerter enfemble les moyens de la pré- 
parer à cette trifte nouvelle. Amufe-là dans le 
jardin jufqu a ce que j'aille la trouver. Entends- 
tu ^ ma chère enfant ? 

C A T A L I N A. 

Ge bon Seigneur n'eft pas malade ? 
Don Manuel. 
Non, Catalina, il ne left pas. 



\ 



TRAGEDIE. xi 

Donna Violanta. ^ 

Je ne (àis moi-même encore ce qui lui eft arrivé. 
Ne troubles pas fans néceflité la paix du cœur de 
ta maîtrefle. 

C A T A L r N A. 

Comptez fur ma prudence. 



SCENE IV. 

DONNA VIOLANTA , DON MANUEL. 

Donna Violant a. 

A. u jouis des douceurs de cette matinée. — Jouis- 
en, infortunée Léonor, la fin de ta journée ne fera 
pas C belle ! Hé bien , racontez- moi donc cet acci- 
dent ; il ne fera ^as (i affreux y je 1 efpere. 

Don Manusl. 

Ce Comte Allemand que vous avez vu ici 
une fois, & qui arrivoit de l'Italie eft la caufe 
du malheur de Diego. Il s'eft battu avant hier à 
la pointe du jour, avec un Italien qui étoit venu 
exprès de Naples lui propofer un duel. Diego 
n'a pu refufer à fon compatriote, à fon ami dy 
être préfent. Maisqu'arr ive-t-il î Le Comte eft dan- 
gereufement bleflé. Diego le ramené à fon hôteU 



12 DIEGO ET LEONOR, 

Vers le folr lé maître de la maifon, par un excès de 
zçle , voyant que le Comte fe mouroit, n*eut rien 
de plus prefle que dappeller des Moines. J*étoi$ 
préfent lorfqu*ils entrèrent. Diego leur dit avec 
douceur que le Comte &c lui étoient Allemands 
& Proteftans ; & qu on ne les avoit pas demandés» 
Je m'avançai pour appuyer Diego. Cependant ils 
commencèrent les cérémonies. Tant que le Comte 
eut aiTez de voix pour fe faire entendre y il les 
aflura qu'il vouloit mourir Protefiant • • • ^ 

• . Diego les pria long- 
temps , avec la plus grande modération , d'avoir 
pitié des fouffrances de fon ami , & de ne point 
le tourmenter. Cela ne les arrêta nullement : 
au contraire , ces Moines jetterent fur Diego 
un regard de mépris. 

Donna Violant a. 

Et Diego n'a pu contenir fa colère , n'eft-il pas 
vrai ? Combien de fois , en vous perdant vous- 
mêmes par une imprudente vivacité^ nous avez- 
vous rendues malheureufes ? 

Don Manuel. 

Non , Violanta , je reftai même étonné de 
trouver une fi grande modération dans Diego ; 
mais, enfin 9 lorfqu'il vit que l'un de ces Moines 



TRAGÉDIE 
4 •••••••••• • 



• . • auffi-tôt les autres Moines fe mettent à 
crier parla fenêtre : Au fecours y aufecours , de 
Dieu & du Roi ! Le peuple accourt en foule , on 
s'empare de Diego ; les Moines députent vers 
les Minifiresf de la Sainte Inquifîtion ^ & les 
Officiers de la Sainte Hermandad arrivèrent fi i 
précipitamment qu'il eut à peine le temps de me 
gliffer (ecrettement feS tablettes i & de me dire 
en François : Partent , t^onfole^ ma chère Leonorm 
Le Comte dansi les douleurs de Tagonie , aban-^ 
donné faqs fecours , eft mort défefpéré , témoiii 
de cette fcèqe afifreufe : & Ton a conduit Diego ^ 
avec fes Domeftiques , à la Santa^Cafa. ... : 

D €> K A V I O L A N T A, 

£t vous ne Tavez pas abandonné ^ fans doute i 

Don M a k u e l. 

D'abord je Tai fuivî , mais Voyant que je ne . 
pouvois lui être utile dans cet inftant de^ tu<- ' 
multe , je fuis revenu fur mes pas , féfolu de vous 
annoncer ce malheur fur le champ ; je fautois * 
déjà fur mon cheval , quand tout-à-coup oa 
m arrête ^ me conduit xnoi-mêmê à la Sdnta^ 
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Cafa^ J'ai été iptecrogé hier dans. Taprès dîner ^ 
&roa ne m*a l^iSi, partir, que cette nuit, . 

Donna V i o l a n t a* 

Cet événement eft affreux , mais , je l'efpere , 
fîtôt que l*iiinocence de Diego fera connue^ on 
lui rendra aulll fa liberté. 

* 

Don Makusl, 

Je ne vous ai rieo caché. Diego eft innocent • 
cependant (i tous ces Moines l'accufent. ... Le 
Père Timothée qui m'a interrogé n'a pu me cacher 
toute fa bolere contre Diego. Us aflfurent tous que 
Diego eft Juif , & que c'eft lui qui eft raftàflin 
dy Comte. Les Moines ont tous dépofé que le 
Comte étoit mort en bon Catholique Romain , 
que probablement il Tavoit toujours été , & que 
Diego leul eft la caufe qu'il foit forti de ce monde 
fans les Sacremens. 

Donna V i o r. a n t a. 

Ce Pcre Timothée n'a jamais aimé Diego. Lt 
Patriarche, au contraire, en a toujours jugé fa- 
vorablement , & fouvent même il a fouhaité qu'un 
jeune homme audi beau , aufli aimable ne fut pas 
i3n Héritique, Le Patriarche eft un homme jufte , 
& comme il efl grand InquiGteur , il ne fouffirira 
pas qu'on condamne Diego , s'il eft innocent. 
J'ai encore de Tefpérance» 



TRAGÉDIE. Mj 

Don Manuel. 

Diego avoît dans fon porte-feuille des effets 
confidérables , & à toucher à vue ; on les a trouvés 
fur lui 9 & pouif ne pas les rendre* • • 

Donna Violant a V interrompant. 

Cherchons plutôt xin moyen de le fecourîr, de 
le fauver. 

Don Manuel. 

Je.nen connoîs aucun. Le Napolitain auraj 
pris la fuite ; &: quand même Diego ne feroît pas 
accufé d'être raflTaflîn de (on ami, il fera con- 
damné pour lui avoir fervi de fécond ; & duh 
aiÈtre côté , le témoignage des Moines réunis fera ^ 
plus fort que le mien. 

Donna Violaî^ta. 

Mais enfin on ne pourra lui reprocher qu«^ : 
rfavpir été préfent; au duel du Comte ; & alors 1^., 
Tribunal de llnquiCtion n'a pas le droit de pro- 
noncer.. 

Don Manuel. 

Vous parlez d'une fin ! une fin? Quand arrivera- 
t-çllç î Savez- vous jqu'un infortuné imeurtdéfeC- 
péré dans les horreurs d'un cachot avant qu'ont 
ex^amiim' s-il rf Innocent ou coupable ? — Avant 
que Diego foit renvoyé devant fon Juge, il 
faudra que ces Moines acharnés perdent toute 
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cfpérance de le forcer à abjurer la religion de fort 
pays. D'ailleurs , xnalheureufement , TAmbafla- 
deur de TEmpereur neft point ici-; U auroit pu 
embralTer la défenle de Diego » comme Aile-- 
mand. 

Donna Vioia'nta. 

A force d*y réfléchir nous découvrirons peut- 
être quelque moyen de le fecourir. Mais à pré* 
fent une autre crainte me tourmente ; aidez-moî 
de vos confeils. Que dirons-nous à Leonor ? 

D .O N M A N U E t. 

,Que je la plains, la pauvre enfant ! Lui ca- 
cherons-nous, ditesmoi, ce qui vient darriverî,^ 

Donna Violant a* 

Non , rien ; il faut qu'elle fâche tout , autre- 
ment elle lîroit dans nos regards que nous Tavorts 
trbimpée i & [f^.ns nous en faire même un feul 
reproche , fon imagination lui peîndroît fon 
malheur beaucoup plus affreux encore; &nous * 
eflayerions en vain de la confoler* — ^ Je crois 
Tentendre ; rentrer dans votre appartement , & 
fur- tout il Élut bien fegarder.de vous découvrir " 
à<fe^ yeux, . ^' ".. . : . ^ ^ 

: ( Don^Mamél va fourfortïr p&U rhimt fur 
Jes pas.) 
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S C E NE V. 

f 

LES PRÉCÉDENS, POLO. 

Polo. 

J\^ H ! Mademoifelle , allex au fecours de Donna 
Lçonor ^ au fecours y au fecours ! 

D G N N A V I O L A N T A. 

Et pourquoi ? Que lui eft-il arrivé ? 

Polo. 

Elle eft, tombée évanouie en entrant dans la 
cour. Elle fait tout. 

Donna Vi o l a n t a yZ^rr. 




SCENE VI. 

DON MANUEL, POLO. 
DonManubl. 

Ji L L E fait tout ^ Comment î Catalina lui 
auroit-elle dit que je fuis arriver ? 

P O L O. 

Hélas ! non , Monfieur , pardonner , j'ai été 
obligé de lui tout avouer* 

Tome V. 11^ 



ï8 DIEGO ET LEONORà 

D. MANUEI.X*» 

Toî? T 

Polo. 

Ah ! ce n'eft pas ma faute , je fortoîs de dé- 
curie où j'avois conduit mes chevaux y lorfqu elle 
eft venue à pafler avec Catalina le long du mur 
du jardin ; & elle m'a voit apperçu avant que }e 
là viiTe ; je me fuis mis à courir , fans faire fem- 
blant de rien; mais auflî-tôt elle a crié après 
moi : Polo 9 Polo ! Me voilà , ai-je dit , en 
revenant fur mes pas, — Ton maître eft-il arrive 
Polo ? — Non Mademoifelle , il n'eft pas arrivé* 
Mais elle a bien vu dans mes regards que je ne 
difois pas la vérité. Enfui te elle m'a demandé d un 
air très-férieux > fi je lui apportois de vos nou- 
velles. Non , lui ai-je répondu , Mademoifelle , je 
n en ai pas ; & tout-à-coup , voyez , comme je 
me fuis laiffé furprendre. Catalina me faifoit figne 
des yeux de me taire ; malheureufement Leonor 
s'en apperçoit , & m'ordonne de lui dire ce qtii 
m'amenoit ici; & alors j'ai bien été forcé de lui 
avouer que j'étois arrivé avec mon maître. 

D. Manuel. 

Et ne pouvois-tu pas lui dire quelqu'autre 
chofe? 

P O L O. 

J'aurois dû le faire 9 JQ \§ &U bien i mais quand 
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on lui parle ^ elle vous regarde le^ yeux ouverts* 
Quand elle a fu que vous étiez venu feul ^ elle 
•in*a demandé comme cela ; Mon ton ami Folo , 
dis moi La vérité y Diego ejhil mort f'Cela irfa 
déchiré le cœur. Abl que Dieu l'en préferve, aî-je 
répondu > il n'eft pas mort ^ non; on la conduit 
feulement à la Santa^Cafa. £t moi , fîmple qi^ 
je fuis 9 je me rappelle à préfent que ceft pire 
que d'être* mort. Et voilà comme je me fuis vu 
obligé ^e lui raconter jufqu'à la moindre circoaÂ 
jtance« 

D. M A K u s i;^ 
Que lui as-^tu donc raconté > 

P G L a 

Ce que f aï vu de mes yeu3f ^ & tout ce que 
fe vous ai entendu dire. 

D. M ▲ N U E L« 

I 

Et comment a-t-elle appris cette nouvelle î 

. I? C L G. 

Très -tranquillement ; elle n*a pas verfé une 
larme , m même pouilé un feul .fou|ûr , tan4îs que 
moi , feulement de la raconter ^ je pleurois 
comme un enfant. Il eft vrai c^ue de temps en 
temj^ elle devenoit un peu pâle. 

Bij 
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Don Manusi,. 

La pauvre infortunée ! Je reconnois fon coeur ! 
Elle ne t'a donc rien dit abfolument ? 

Polo. 

Pas un mot. Quand f ai eu fini toute mon hif- 
toîre , quelque^ minutes après, Catalîna l'a priée 
de rentrer à là maifon , alors elle m'a dit ; Ainji 

m 

Jonc Diego ne pourra venir aujourShui? Non ^ 
'Mademoifelle, lui ai*je répondu, les chofes étant 
ainfi^ je ne le crois pas; enfuite elle m'a frappé 
doucement fur Tépaule ; elle a regardé Catalina 
en lui fouriant ^ & tout-^-coup elld eu: tombée 
évanouie. 

D. M A N U E £• 

Et tu lui as plongé le poignard dans le fein. 
i^-Leonor a Tame li fenuble ! tu le lais , foii 
cœur fe brife lorfqu'elleapjîrendles malheurs d'un 
înfortimé quelle ne connoît pas. Juge, de la 
douleur que tu lui as caufée ! Ce Diego qu'elle a 
¥U tant de fois I 

P G I. G, 

Cela eft vrai; mais, croyez -vous donc, 
Monfieùr , que je ne fais pas. . • 

D. M A K u E L, 

Eh quoi donc Que fais-tu? 
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Polo. 

.Quik sVinieitt tous les 4eux ,' à qui mieux 
saicnera. Nous en avons parlé tant de fois en»* 
femble , Catalina & moi ; & nous-.finifliôns tour 
jours par dire qu'ils étoient bien nés l'un pour 
Tautre.. Et Catalina , qui d'abord ne vouloit pas 
croire que Diego fut Hérétique ; ne s'îmaginoit- 
elle pas qu'ils avoient tous des yeux à faire peur ^ 
& le vifage pâle comme la mort-? Et moi auflî^ 
lui dis-je , je l'ai cru autrefois comme toi Ca« 
talina. C'eft.le Révérend; Père François qui me 
l'avoit fait accroire. Mais que je youdrois bien ^ , 
Ittiai-jedit, que tu vifles les belles Angloifes; 
& ces Allemands vigoureux & frais f 

D, M A N U E L. 

Tu me diras cela une autre fois. Ecoutes-moi ,. ^ 
Polo ; je connois ta fidélité , & je fais que tu peux - 
garder un fecret* Si jamais tu découvrois quel- 
que chofe do ce qui s'eft paflé^ki, & particu- 
li^rethent entre Diego & Leonor ; prends garde 
d'en parler à perfonne , à qui que ce foit , Se '-'' 
fur-tout aux Domeftiques du Patriarche» Pénfes-y 
bien , Polo ; cQ.boo Diego , tu pouf fois, par ton 
imprudence, le rendre bien malheur-eox ! 

P G L G < Il joint les mains )# 

-Bon Saint François dé Sales, faites que pair 

votre bonté... * '- 

B îîj 
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D. M. A N U JE £• 

Il fuffit , je Ip fais 9 de t avertir de ton devoir* 
Va vite 9 . ioforme-toi de la fànté de Leonor ^ &- 
rapporte m'en des nouvelles. 

I^ o L o. 

Ah ! h voici déjà. Dieu foit loué & be'nî t 

Iljorç, ^ 

tj^iinn I II mu ■ ■ TVtTQ r ^ rtÉ 'w i ii nw iii ^f^ 

• ■ • * 

S CE N E V I L 

DONNA LEONOR, DONNA VIOLANTA, 
CATALINA , DON MANUEL. 
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Doi^NA Leokor* 

3iOKy mo9 amie. Raflurez-vous ; il n'y à plù^. 
rien à craindre 5 ma cher^ Violenta. Ce n'çtoit 
que le , premier faifiiTement de la, frayeur. Je ne 
iny attendoîs pas ! -r-Bon jour , D* Manuel ; 
c eft encore au moiâs un grandr bonheur ^ qiie voosi^ 
foyez aririvé, • • 

. 1 D^ M A K u E i» 

Que vous dîraî- jd, ma cherè Leonor? Je ne 
fais rien , (îoon que je dçfire Xalmer voi^ inquié- 
tudes, &'que mon cœur efpere de vous yotr 
heureufe un jour* 
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-DOKNA LeOJTOK. 

Oui? 

Donna Violant At* 



Certainement ; il n*efl: point fur la terre de bon- 
heur fans amertume, c'eft le fort de l'humanité. . 
Vous avez jufqu'ici goûté les douceurs de Kamour j 
mais pour qu'elles foiept plus douces encore , il 
faut les arrofeç de fes larmes. 

Donna Lbonob. 

Oui? 

Donna V i q l a n t a. 

Une aimable enfant dont rame eft fi bonne , fi 
pîeufe, ne peut être toujours infortunée. 

Donna L e o n o k. 

Je fuis donc vraîmeht un Son enfaùt, un en- 
fant religieux. — BienheurexÉfe Marie I & vous 
Anges du Ciel , vou^ avez été témoins de mon 
lcourage& de mes combats. Laîflfiprez-vous votre 
ouvrage imparfîit ? Vous avez confié à mes foini 
Tame de Diego ; faites-donc que je puifle vous 
en rendre cofnpte^ Voilà , ma douce amie , ce qui 
me tranquillife &me tranquilllfera toujours. Grand 
Dieu , que ta volonté foit faite ! Mais fi je fens que 
mon ame fuccombe à fa douleut ^ je me jtttefaî 

Biv 






i4 DIEGO ET LEONOR, 

dans vos bras frajernels. Ccft-làque je veuit 
mourir. . 

Donna Violant a. 

A . ■ - - 

Je vous aiderai, Leonor 5 de monamitiéfincere, 
"& de mes confeils , fi vous* en avez befôin. je* nç 
*puisence moment que partager toutes vo^ dou- 
leurs. Et vous pouvez vous dirie à vous même ce 
^ué je vous diroîs : il y a encore de refpétance. 

Donna Leonob. 

Encore de l*efpérance , dites- vous ? Il fe peut 
donc qu'un jour it ne m'en refte plus. Cela ne fe 
peut par, ne fera pas., je ne\le veux j5as. Qui 
pferoit ' m'cnlever Diego ? Ah ! Diego ne 
veut point qu'on Tarrache à moi. On peut le 
retenir éloigné de mes yeux , mais il faut qu*H 
foit à moi. 

Donna Violant a. 

Chère Leonor? que puis- je hélas pour vous 
confoler ! fi une feule parole • une parole qui ne 
dit rien , vous jette dans une fi grande émotion ! 
Etes- vous encore ma douce amie, ma Leonor? 
Eft ce donc vous que j'ai élevée? 

D. M A N U 1 L. 

J'efpéroîs trouver plus de courage dans la-* 
aiante de Diego. 
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Donna Leonok, 

Du courage ? Don Manuel ^ vous avez raifont 
Oui , j*ai du courage ! 

Donna Vi clan ta. 

' Ce n*eft pas du courage ^ c'eft de la fureur que 
Vous mon trez.^ Quand on eft courageux on eft de 
fang froid. Ma douce amîe , remettez- vous. ( 4 

* i I 

Catalina) Une chaife. .— Vous refufe? d*ent«n- 
dre la faeefle & la reUgîon, vous, en qui nous 
éfpérîons trouver de ThéroiTme.* Si votre cœur 
fe laide abattre ^ • vous nous prouverez par un 
exemple affreux , qù*on peut être docile' fans être 
obéiffànt. Et fi la fagefle & la religion abandon- 
nent Leonor ', ii elles l'abandonnent à la vue 
<}u danger' , qui peut }amaÎ3^ coinp.ter fur leuc 
fecours? . .;;:;. 

Donna Leonor émue. 

Mais ehcore que vôulez-Vôusque je faflfe, mes 
amis, que puis-jè faire ? -?- Héhs fi je pouvois 
feulement pleurer, -r- Bon ! ce que je dois faire; 
je le fais. Je parle toujours de moi. Diego> cer- 
tainement» ne penfè pas à lui. C'eft 4e lui que' je 
veux parler, — ; Armez vous de courage , difiez- 
vous Manuel ? Diego a du courage. — Te 
foûviert-il Catalina de ce taureau furieux qui s'é- 
lança dans notre loge ? Si le courageux Diego n'y 






2S DIEGO ET LEONOR, 

avoît pas été. • « Etoît-rl de fang froid ? Violanta, 
Diego n'étoit pas de (àng froid. Catalina as- tu 
remarqué ces vives étincelles qui partoieot de fes 
yeux ? £t ce feu qui animoit Ton vifage ? 

* * ^ T 

Catalina. 

C'eftjecfôîs par môdeftie, d'avoir été obligé 
de faire une fi belle aâlon en préfence de tant 
de fpedateart. 

DonnaLeokob. 

. Tu es une bopne fille , Catalina, — Mais dîtes- 
moi 9 Don Manuel y à qui Diego parle-t-il en ce 
moment , puifque vous n'êtes pas avec lui i X 
a-t-il Jà quelqu'un à qui il puifle parler ? 

D« . M A N U B L. 

La (blitude eft plus douce, pour lui qu'une* 
fociété avec laquelle il noferoit s'entretenir do 
vous. - . 

DoKNA Leonor. 

Oui Manuel , jele penfe auffi; Vous le voyez 
Violanta , j'aime à me laifier p.erfuader. 

DoNKA Violanta. 

: Très-bien, ma douce , mon obéiflante amie* 
Xefpere que c'eft du fond du coeur que vous parlez», 
Cependant }e devrôis être un peu jaloufe que 
D» Manuel ait plus de pouvoir fur vous que votre 
ancienne , votre plusfidele.. 
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D O N H A L E O N a Rt 

Arrêtez. N*en foy« pa» jatoufe. Vous ne fave* 
pas que quelqiiun a çxpreflëmçnt envoyé ici 
D, Manuel pour me confojer ; n'eft-il pas vrai 
Catalina? Ou ne feroît-ce qu une invention du boa 
Polo ? 

Dt M A X U E LV 

Je vous entends. Nonè Je Croîs etlCore enten- 
dre fes dçrmei?e$ paroles rie Pàrte:^^ & confolesQ 

ma chère Leônor» » 

« 

P o N K • A L E ô N Oft fe léPdrd avec pré*- 
cipitation» 

Que Dieu té confole toî-rtlême , honime géné- 
reux ! Tu en as plus béfoin que moî. Jaî des 
amis par-tout où je porte mes regards. Tu n'en- 
tends pas les foîfe harmonifeu* é'une voix confo- 
lante. Tu ne peu3t t'enfrete^jir qu avec Dieu féal , 
& encore n*eft-ce ,pas à haute voix. Eft-il poffi- 
ble^'Violanta^ on n'oferoit pas hautement , lui 
adreffer fat prière 1 

Donna V i o l a k t a% 

Il entend les foupirs étouffés. 

Donna L b a k o lù 

, Cela eft'vr^l Mais quand le ccsur «ft plein ^ qui 
peut retenir fa langue enchaînée. — Quoi, je .ne, 
pourrois pas élever mes cris vers mon Dieu ? — --^ 
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Lui adreffer mes cris ! — ^.Ah !( elle foupire) 
Manael où font mes lettres à Diego ? 

D. M A N U E L. 

Le Saint Tribunal s'eft emparé de tous Tes 
tSéts , & de fon porte - feuille. 

Donna Lbonoa ejpayée. 

AJi ! — On eft donc certainement îhftruît de 
qotre amour* Âinfi il faut que je me hâte de 
prévenir mon Oncle contre tous les rapports- 
défavantageux qu'on pourroit lui faire. Il eft en- 
core avec le Roi à Bellem ; je pars , fur le champ» 
Catalina , dépêchez. Apportez-moi vite une 
robe..... cette robe avec laquellie mon Oncle, 
derqierement m a trouvée belle. Tu fais bien?- 

Catalina. 

^ Oui, Mademoifelle. (Elle fort.) 

Donna L b g n o r. . 

Vous m'approuverez , fans .doute , Violanta î 
C*eft morrdevoir qui Texige. On pourroit augmen- 
ter encDre'les peines de Diego : & j'en ferois 
la caufe ! 

Donna Violant a. 

Oui, je vois qu'il eft néceflaire que le Patriarche 
en (oit inftruîf par vous , plutôt que par le Père 
Ximothée, chargé, d'examiner cette a&irej & 
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îqui^ pour de certaines raifons^ ne la préfênterl 
pas fous le jour le plus avantageux, Afais etes^ 
vous afTez calme? — Ecoutez, ne feroit îl pas 
^ieux den informer moi-même le Patriarche? 
Je vais demander des chevaux 9 Se je pars. 

Donna Leokob. 

Je reconnois à ce dévouement ma généreuCe 
amie : mais quel autre pourroit parler à mon 
Oncle auffi bien que moi? J'ai trouvé le chemin 
dé fon cceur : il ny a pas long-temps qu'il ma 
raconté une hiftoire de fa jeunefle. J'ai autrefois 
aimé , me difoit-il y un jour il s'eft trouvé dans 
une fituation femblable à la mienne. Il me fufïira 
de Ten faire fouvenir ; mais c eft un fecret , 
yiolanta. 

Donna Violanta* 

Je vous accompagnerai au moins ? 
Donna L b ô n b. 

Npn , reftez ici avec D. Manuel jufqu'à monre-i 
tour. Moi ! je pourrois ravir un inftant à Tamour ? 
Catalina Jk mes domeftiques m'accompagneront. 

Donna Violant a. 

Que le ciel prête à vos difcoûrs un charms 
qui attendrifle vçtre Oncle, & qu'il augmente 
encore en vous cette perfualîon û douce à laquelle 
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pn ne réfifte point ! Nqu$ vous reverrons du môînr, 
avant votre départ ? 

D O tl N A L.S Q N O E. 

Oui 9 mais 9 avant tout^ il^me refte une aiTair* 
important^. -^Je n'ai point entendu aujourd'hui 
la fainte Me0e , & cependant je neus jamais tant 
de befoin de Tafliftance du cieU — Je vais l*en- 
tendre ; )e ferai plus tranquille. Adieu ^ mes ten- 
dres amis, {revenant fur/es pas.) Don Manuel^ 
( elle tire Don Manuel à part ) çonnolflez vous 
le Çeolier î eft-ce un homme compatiffant ? 

IX M A ]^ u ^ u 
: Je ne le cannois pas ; mais je refpere. 

t D o N K A L B Ô N o R, 

Je Tefpere aufli. Il ne fera 'pas dur envers 
Diego» — ^Mais dites moi , feroît il chargé de fers ? 
gue ce traitement feroit cruel ! 

D* M A N u E X. 

Oui 9 d'abord on lui a mis des fers, mais ils 
lui ont été rétirés fans doute. Les prifonnîers 
Sqatj^rCufa n'en portent jamais. 

Donna Lsonor. 

Ah oui ! t^ l'ai toujours entendu dire , l'églife 
eft un^ bonne mère. Mais je me hâte de partirt 

Fm du premier Aâc. 
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SCENE PREMIERE. 

DON MANUEL & D.QNNA VIOLANTA^ 
DoNKA Violant A, 

jS ON » ce n'eft pas çela^ maïs j'ai le coeur ferré. 
Je voudrois que nous puiffions détourner Leo-< 
nor de fes projets ; & cependant il eft vrai que 
c*eft elle qui a le plu^ d^e pouyoir fur le cœur du 
JPatriarçhe, & il eft très-important de prévenii: 
les difcours du Père Timothée. Dites-moi ^ 
Manuel ^ que penfez vqus de cet hqn^fnç } 

p» A^ A )( y 9 x.» 

Je ne Tai jamais aimé 4 mais vous favez que. 
for ces miiniflres de rinquifiûoïi. 00 oe dOit pas 
trop expliquer fa pcjnfée. 

Donna Violant a. 

Je ne demande point que vous vous déclariez 
ici contre eux ; je veux feulement favoir , fi vous 
croyez poflible^ que par un moyen, quel qu'il 
£^it j on puiffe engager cet homme à ne pas perdre 
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Diego. Sauriez- vous pour quelle railon il appuie 
avec tant de chaleur les intérêts de fon frère auprès 
de Leonor? ce n'eft pas certainement 1 amitié 
fraternelle qui Ty engage. Les deux frères fe 
refïeinblent fi peu ! je n'y conçois rien^ 

D. M A N U E L. 

Ceft qu'il brûle de fe voir allié à l'une des plus 
iliufires familles de ce royaume. 

Donna Violant a. 

Cela peut être , mais il s'y joint encore un 
autre motif plus preflant ; car enfin fa haine 
contre Diego eft perfonnelle ; & pourquoi le 
haïr ? 

D. M A N U E L. 

Ils ont eu enfemble quelques difputes litté- 
raires. 

Donna Violant a. 

Ces difputes n'étoient pas très-vives. 

r D. M A N U £ L. 

Mais il a fenti la fupériorîté que Diego avoît 
toujours fur lui , par Ton efprit & par fes connoif* 
fances. Que cette vaitiç jaloufie allume fouventdt 
haine daiis le cœur des hommes ! 
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S C E N E IL 

LES PRÉCÉDENS POLO , DIEGO. 

Polo. 
xILh ! Monficur , un mot s*il vous plaît* 

D, Manuel. 

Qu'y a-t-il? (Pofo lui parle à V oreille) As'^ttt 
des viiions ? 

Polo. 

Oui , certainement. Il monte par la galet ie» 
( Manuel vapourfortir & Diego entre les cheveux 
ipars , en habit de chaffe & unfujil à la main*) 

D. M A N U E L. 

Dieu ! Diego ! {Il fe jette dans fes bras.) 

Donna Violant a. 
Ciel 1 Diego I 

D î £ 6 O» 

Bon jour j mon ami. Bon jour, Mademoifelle» 

D. M A N U,E L. 

Mais eft-ce bien vous , Diego ? 

D O N N A V 1 O L A N T A. 

Etes- VOUS libre? 
Tome F. q 
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D I £ G O. 

Jufquà ce moment, oui. Où eft Léonor J 

D. M A N Ù E £• 

!Dans Ton appartement* 

Donna Violant a. 

Elle alloit fe jetter aux pieds du Patriarche* 

D I £ G O avec vivacité. 

Elle fe porte bien ! • • • Me voilà ralTuré ! 

Donna Violant a* 

Par quelle heureufe circonftance vous a-t-ort 
rendu fi promptement votre liberté ? 

Diego. 

Je Tai reprife moi même/ Je me fuis fauve. 
D. Manuel. 

Cela eft impoflTible. Vous n'êtes donc pas ici en 
sûreté ? 

Diego. 
Non. Je viens voir Léonor & je pars. 
Donna Violant a. 

Ah Diego ! ce n*eft pas pour être heureux que 
vous êtes venu en Portugal. 

Diego. 

J Vi fuîvî ma deftinée. Qu'elle finlfle , je n'ai 
rien à me reprocher. — Je vous en conjure, con- 
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dulfez-moi donc chez Léonor. Comme le temps 
s'enfuit! 

Donna Violant a. 

Il faut que je la prépare à vous voir. Que 
feroît-c6 li vous la furpreniez tout - à - coup ; 
D. Manuel > tâchez de parler à Qtalina , fi vous 
la voyez fortir de chez fa maîtrefle ; je craindrois 
qu elle ne 1 avertît trop tôt de l'arrivée de Diego* 
(à Diego). £t vous > écoutez-moi ; je vais vous 
l'ammener; attendez là ici* (Elle /on.) 

Don Manuel. 
Quelqu'un de la mâifon vous a-t-il vu ? 

.D I s G o. 

Non, perfonne que Polo. Je fuis entré par lo 
jardin, * 

Don Manuel* 

Je reviens fur le champ. Polo , va dans la 
galerie & fais-y fentinelle de peur qu'on ne nous 
furprenne. ( Il fort. ) 

D I B 6 O. 

Tiens , Polo. 

{IV lui donne fon fufiU Folo fort.) 
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SCENE 1 1 L 

DIEGO , en/uite DON MANUEL. 

/ 

Diego très-ému^ 

jSfXit voici ! — Et après î — Que feraî-je ? 
— Je veux tout ou rien, — Ne vivre que pour 
rcfpîrer, eft-ce vivre? — La liberté eft quelque 
chofe ! — ( // élevé avec attendrijj entent fes regards 
& fes mains vers les deux ) Grand Dieu , reçois 
ma reconnoîflànce. — Elle auroit dû être mon 
premier fentiment* — Mais ce n*eft pas moî^ 
c'eft toi qui as crée mon cœur 1 

D. M A N u E i; entre. 

Elle va venir. Dès que nous Tentendrons vous 
entrerez ici dans cet appartement ^ & vous en 
fortirez lorfqu il en fera tems. (il Vembrajje.) Vous 
m'êtes donc rendu ? Que je vous embràlTe 
encore mon cher ami ! 

^ Diego. 

Mon cher ami ! Léonor fait-elle que je fuis 

ICI ? 

D. M A N U B L. 

Non 9 pas encore. Elle a fu tout-ù coup votr« 



TRAGÉDIE. 37 

malheur par une imprudence de Polo ; & une 
féconde furprife feroit dangereufe. Vous la con- 
noîflez. Elle y fuccomberoît. — Mais , cher ami , 
en ce moment , quels font vos projets ? 

Diego. 

Je n'en aï aucun. Ceft à Léonor à décider de 
ma deftinée. 

D. Manuel. 

Soit. —Je vais vous rendre' vos tablettes. 

Diego* 

Me voilà riche. Je leur fais volontiers préfent 

du refle. 

D. M A K U E L. 

Pour ma tranquillité , Diego , je voudroîs 
favoir fi vous êtes bien perfuadé qu au moment 
où la Sainte-Hermandad.,... 

Diego. 

Je vous entends , & vous m'ofFenfez. Nous 
devons nous connoître, je crois. Vos fecoursim- 
puifl&ns m'auroient perdu. Ce n*eftpas être ami^'^^ 
que de vouloir Têtre hors de faifon. J*ai vu votre 
courage lorfqu il étoit néceflaire d'en avoir. 

D. M A N u s j:. 

Elles viennent. Entrez par ici. Vous pourret 
tout entendre. 

( P^go fort. ) 
/^ ••• 
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SCENE IV. 

DONNA LEONOR^ DONNA VIOLANTA, 
DON MANUEL , CATALINA. 

Donna L £ o n o r. 

Aie s T- c E bien vrai , Violanta ? 

Donna Violanta. 

Rien de plus vrai. Il peut être ici fous peu da 
jours. N'cft-il pas vrai , D. Manuel ? 

Donna Lbonob. 

Mais qui vous a donné cette nouvelle ? 

D* M a N U E t. 

Un de nos amis de Lifbonne , très-inftruit de 
cette ajBaire. Peut-être même que Diego eft déjà 
Çfi liberté. 

Donna L e o n o b. 

Ne me trompez pas. Vous favez qu'une efpé- 
rance fruftrée nous eft plus douloureufe qu'un 
malheur imprévu. Cet événement eft incroyable* 
Le fàint Tribunal ne renvoie pas fi promptement 
les prifonniers. Si vous avez reçu des lettres» 
mootrez-les moi. 
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Donna Violant a. 

Nous allons vous 4Jre la vérité , nous venons 
d'apprendre qu'il s'eft enfui de (a prifon. 

Donna Leonor. 

Comment i Où eft-îl ? Il s*eft enfui, & il n'cft 
pas ici? Et vous re(lez-là immobile^ D. Manuel ! 
& vous ne volez pas fecourir votre ami ! — ^Maîs il 
fe tiendra caché jufqu'à ce qu'il foit en fureté. 
En fureté ? £t où peut-il être plus en fureté 
qu'ici ? ( Elle met la main fur Joa cœur. ) — 
Seroit-il déjà fortî de cet affreux pays ? — Oui ! 
Il faut que je le fuive ! il faut que je le fuive ! 

Donna Violant a. 

« 

Non 9 ma chère Léonor^ il n'en fortira pas 
fans vous voir • ou vous donner au moins de fes 
nouvelles. 

Donna Lbonok. 

Cela efl vrai. Voilà ee que je veux attendre. 
Oh ! Où es-tu mon bien-aimé ? Tu es libre , & 
tu n'es f as avec Léonor. 
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SCENE V. 

DIEGO ET LES PRÉCÉDENS. 
Donna Lëonox* 

F^ H ! le voilà ! ( ils tombent dans les bras fun de 
î autre fans pouvoir ft parler. ) Que de trifteflc & 
de joie en un jour ! Mais en ce moment je fuis 
heureufe 5 parfaitement heureufe. -^ Vous ne me 
dites rien ? 

Diego. 

Je ne puis. Je fuis hors de moi f Ces événe« 
siens (è font fuivis fî rapidemment ! 

Donna Violant a. 

Ecoutez. Tout cela eft très-intéreflant à fa voir; 
mais il faut fonger à mettre Diego en sûreté* 

Donna Leonos. 

Eft-îl réellement vrai que Diego s eft enfui ? 

Diego. 
Oui, Léonor. Ceft un Dieu bîenfaifant qui m^i 
rendu la liberté» 
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Donna Leokok. 

Grand Dieu, tuas exaucé mes ardentes prières ^ 
& je t'en remercie du fond de mon coeur ! 

Diego. 

Les infpedeurs de la Santa-Cafa étoient tous 
dans le défordre des afiàires , lorfqu on m'y a 
conduit. On y a amené , dans la même foirée , 
pluCeurs prifonnîers de la première diftinâiîon ; 
& voilà pourquoi Ton ne m'a point interrogé fur 
le champ ; auffi m'a-t-on laifle mes cheveux & mes 
habits. Ils me croyoient tranquille parce que je 
n'étois point encore revenu de mon étourdiflè- 
roent, & ils m'enfermèrent dans une chambre avec 
un autre prifonnier qui l'occupoit déjà depuis 
long-temps. 

Donna Leonok. 

O bonheur ! Vous n'étiez pas feul. Cette idée 

m'étoit afFreufe ! Mais quel étoit donc cet infor- 
tuné? 

Diego» 

Vous avez bien raifon de le nommer infortuné. 
Dieu ! que fa deftinée eft cruelle , elle eft horrible ! 
Quelle deftinée! Ce fouvenîr amer empoifonnera 
mes jours. 

D. M A N U X L. 

Que voulez-vous dire, Diego? 
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m'en éloigner , ClefouvertîrdeLéonorne m'eût 
tbut-à-coup rappelle à moi-même. Je fuis forti 
de la Ville , jene fais comment ; &par mille& mille 
détours je fuis enfin arrivé dans ces environs. A 
la pointe du jour j*ai rencontré Mylord Edouard , 
un Anglois qui demeure ici près , & qui partoit 
pour la chafle. Sans lui avoir jamais parlé qu'une 
feule fois , j ai ofe l'aborder , & me découvrir à fes 
^eux. L'on m'avoit coupé en entrant à la Santa- 
Cafa tous les boutons de mon habit ; & dans 
l'état de défordre où j'étois alors, je ne pouvois 
continuer de marcher plus avant , fans être sûr 
d'être reconnu. Nous avons changé d'habit, & il 
m'a promis de me faire embarquer ce foir fur un 
' vaiflTeau Anglois qui defcend aujourd'hui le Tage , 
& doit repartir fur le champ. 

Donna Leonor. 

NonDiego , c'eft împoflîble ! Vous ? me quitter? 
—Dès aujourd'hui? — Hélas ! oui, il le faut bien. 
Partez. 

Donna Violant a. 

V 

Armez- vous de confiance , ma chère amie.» 

Diego» 

Ah ! Léonor , cela ne fe fera pas fi promp- 
tementt 
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Don Manusl. 

Je le fouhaiterois : mais j'ai les mêmes craintes 

que Diego. 

Diego. 

Mylord Edouard ira trouver fon ami fur fon 
bord » & ce foir il ïne donnera des nouvelles à 
Tadrefle de Violanta. 

Donna Violanta. 

Vous avez bien fait. Ainfi jufqu'à ce moment 
vous relierez avec nous? 

D I s G o. 

Me le permettez- vous , chère Léonor ? 

Léonor fe jette dans les bras de 'Diego. 

Donna Violanta à Diego. \ 

Je n'ai pas befoln de vous dire le danger que 
vous courez en 4»e moment. Et fi Ton vou$ 
arrêtoît une féconde fois , vous favez quel feroit 
votre fort & le nôtre ! 

( Léonor sajfied & fe met à réfléchir.^ ^ 

Il eft impodible que vous reftiez ici dans qette 
xnaîfon , fi vous ne voulez pas être découvert. Je 
crois qu'il feroit plus prudent de vous enfermée 
aujourd'hui d^ns ce petit* pavillon du jardin , 
où perfonne n'entre jamais. Quand les nouvelles 
de Mylotd Edouard arriveront , vous en ferez 
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45 DIEGO ET LEONOR, 

inftrult. Et ce foir vous partirez à la faveur des 
ténèbres. Il faut abfolumeht que vous partiez^» 

D O M N A L fi.O N G B» 

yîolanta ! 

Donna Violant a. 

Faix ! Il faut'à préfent que je penfe ici pour 
vous. ( à Diego. ) Aufli-tôt que vous ferez en 
sûreté vous nous en inftruirez^ & nous verrons 
alors ce que nous aurons à faire* Il me femble 
que vous pouvez tout attendre de Léonor. Et 
cette courte féparation eft néceflTaire pour que vous 
puifliez un jour vous réunir fans aucun danger. 
Venez avec moi , D. Manuel. Voyons fi perfonne 
ne feroit dans le jardin. Je vais éloigner tous les 
domeftiques. Enfuite Diego pourra fe rendre dans 
le petit pavillon par Tefcalier dérobé, par l'allée 
couverte & le corridor fans être apperçu. Nous 
allons revenir, (en forçant) Mego,fivous êtes 
bien obéiflant nous irons nous promçner dans le 
jardin ; mais fur-tout à condition que vous n ofe- 
xéz pas vous approcher de la fenêtre. 

( Donna Violanta & D. Manuel forcent ). 
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SCENE FI. 

DIEGO, DONNA LEONOR, CATALINA. 

ê 

Dqnna Lconor. après un long fiUnc€. 

A-iAissE-NOUS feuls , chère Catalina* 

Donna Leonor. ( Catalïnaforu ) 
Eh bien, Diego? 

-• , * 

Eh bien , Léonor î {Il la regarde fans parler i 
Léonor Je cache le vifage dans fon mouchoir. ) 
Léonor ! — Je le vois , je le fens tout ce que 
vous éprQuvez de peine en cet affreux moment* 
Maïs remettez -vous , Léonor ; ce n*eft pas ma 
faute, ce n'eft p^^ la vôtre. Ceft la volonté du 
Ciel. Vous ne répondez rien ? De grâce , parlez à 
Diego. — Ne perdes pas courage ma fidèle amie» 
— - Nous avons encore ix peu de minutes à r^ftec 
enfemble ! — ( jivec douleur ) Vmre fijence m ac- 
cable 9 me rend infenfible. ^— PkW^ moins regardes: 
moi 9 je vous en prie. Dieu ! que fera- ce 4ooc 
quand il faudra nous («parer? 

Do,NNA Leonor* 

Nous féparer î -— Viens ici à cote de moi 
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Aflîeds-toi( Diego s^afjied auprès d'elle.) Nous 
féparer ! Que veux-tu dire? Es- tu ce Diego quî 
in*a juré , juré en me ferrant la main , de ne 
jamais fe fépareç de moi ; & que la mort même 
ne pourroit nous féparer ? 

D I E O G. 

Oui ; & je tiendrai ce ferment fàcré. Une courte 
abfence n eft point une féparation. 

Donna L e g n o r. 

Etre féparés un moment, c'eft l'être pour tou- 
jours. De vrais amans oferoient-ils s'éloigner Tun 
de l'autre, lorfquils font expofés à ne fe revoie 
jamais ? » 

Diego. 

S*il le faut cependant pour le fuccès de leurs 
efpérances? S'ils ne fe quittent que pourfe réunir 
promptement , plus promptement, 

DonnaLeonor. 

Imprudence ! jouiiïons du préfent ; je n'attends 
rien de 1 avenir. Lefpérance eft pour ceux qui 
n'ont rien. Penfes-tu que je te laiflerai partir , à 
préfent^ que je fais, ce que c'eft ^ que d'être éloignée 
de toi ? 

Diego. 

Fort bien. Je "croîs que Léonor , en tout ce 
^[u'elle fait ^ a des raifons fondées. Je refte , je le 

veux , 
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^rcuîc, je me tiendraUaché avec toute la prudence 
poflîbleé Et fi Ton me découvroit î 

Donna Leonor/^ levant. 

Tu ne m'entends pas. Tu ne me connoîtroîi 
pas encore ? — Certainement, il faut que tu partes ^ 
& que tu partes dès aujourd'hui* — Je te fuis* 
Tu es effrayé? — N'étoit-ce pas là notre deOTeiti 
depuis long - temps ? Nous n'avons pas foftgé à 
Texécuter fitôt ^ voilà tout* Neft-il pas vrai, 
»on cher ami ? 

D t E Q 01 

Jy vois de grands x>bftacLaK4 

Donna Leonoii* 

Où n'en rencontre t-on pas? Et tu les craîn- 
drois , toi ? Parle moi. Quelles font i^% craintes? 

D I s G Oè 

Léônor , je crains de te perdre* 

D O^ NA LfONDllé 

f 

' Ecoute* Mes lettres nous ont trahi ^ on dît 
tout, celaeft sûr. Mon Oncle enchaînera mes pas, 
& il me fera împd(Çble de te fuivte. Vois , je te 
perds certainement ; & je mourrai ici — ' feule ! 
je ne pourrai exhaler dans ton fein mon dernier 
foupir 5 & tu ne pourras jamais pénétrer jufqu'ici , 

i& tes yeux ne pourront defcendre dao$ la totnbg 
Tome K. I> 
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glacée où ils auront enfermé ma dépouille mor!t< 

telle* 

Diego. 

Ah !• . . Arrête. . • • Arrête. Je t'en conjure ! 

Donna Leonob. 

Que nous reftera-t-il alors de la douce félicité 
que nous nous étions promife ? Ce qui refte d'ua 
fonge que le réveil a diÛJpé. Diego 1 Diego ! 

Diego. 

Mon cœur fe brife. 

Donna L e g n o k. 
Crois*tu que mes craintes ne foient pas fon*- 

dées? 

[Diego. 

Crois-tu que notre bonheur me foit moins 
cher qu à toi ? 

Donna Leon»^. 

Ce qui m'afflige , c'eft qu en f<|(geant à fuir du 
Portugal , ta première penfée n'ait pas été de 
m'emmener avec toi. 

Diego. 

Cela t'afflige ? Et fi rien n'étoit .plus vrai ce- 
pendant ? 

.Donna L e o n o b* 

' Comment cela ? 



tragédie: 

I) t £ G O. 

J*ai fait entendre à demi mot quelque chofe 
de toi à Mylord Edouard, Il nous fera paiïèr aujc 
yeux du Capitaine du valfleau, pour deux An- 
gloîs, obligés de fuir, pour s*étre battu en duel* 
Ainfi tu pourras venir avec moi ; mais que d^af-* 
freux dangers fe préfentent. Si Ton avoit des (bup^ 
çons , fi ce vailleau étoit arrêté ; je ne feroîs plus 
alors qu'un ravifleur , & ma mort feroit cet** 
taine» 

La mort t'attend fi tu retombes entre les maind 
de rinquifition. Tu Tas méritée félon leurs loix » 
pour avoir eflTayé de te fouftraire à leurs cruautés. 
Je ne puis vivre fans toi , tu le fais. Pourquoi ne 
réunirions-nous pas nos deftinées^ Et d'ailleurs 

ne trouves-tu pas plus de confolation à mourit 
entre mes bras & avec moi , que d'expirer vidimô 
de la rage de tes bourreaux acharnés i 

D I £ 6 o* 

Je veux tout , ouï tout. ( en Vembraffant. ) 
Viens donc avec moi, ma fidèle amie , ma Léonor« 
Si Diego te conduit à la mort , n^accufe que fa 
(deftinée cruelle; Je voulois tû faire goûter dans 
les. bras dé l'époux le plus tendre tout ce que la 
terre a de félicité* ' 

DÎJ 
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Donna L s o n o k« 

Ce foîr même j'entre avec toi dans le vaiileâu , 
j y ferai près de toi , je ferai i toi , & à toi pour 
jamais. Hâtez^vous heureufes ténèbres. O la plus^ 
belle des nuits ! viens unir ceux que la nature a 
crées Tun pour 1 autre. Ah ! Diego fi 1 amour eft 
une récompenfe, que tu feras recompenfé de ta 
fidélité ! En es- tu bien aife , Diego î 

Diego. 

Si je le fuis 1 ( Il foupire. ) Ah ! mais une 
prière. 

Donna Leonok* 
Parle. 

Diego. 

Si nous étions découverts, & qu'on voulut nous 
charger de chaînes , — ( avec 4ouceur* ) obtien-r 
drai-je alors Ja mort de ta maîn?.. 

Donna Leonob. (O/2 layoît frémir toiu-^à^ 
coup j mais enfuite elle offr^ fa main à Diegl^. } 

Oui. — Mais toi , me la dpnneras-tu auffi î 
Diego s^éçrie effrayé. 

Non! 

Do^NA LE0 4J0IU 

Que ton Di^u t'ubandonne (î ta ne frémis pas 
de vouloir- que je.ite /uryisie. Mais ir fuffit! je 
fiiurai bien mourir fans toi. L'câfi ninfultera point 
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âux larines d'une infortunée ; & mon oeil ne verra 
point fourire de dérifion à une faute imaginaire* 
Je trouverois , il eft vrai ^ la mort plus douce 
de la main qui m'a (auvé deux fois la vie. Mais 
l^iego n'a du courage que lorfque tout Ton cœur 
s'eft échauffé ; il n a pas aflez de force d ame pour 
exécuter une grande aâion de fang-froidt 

Diego, 

Quelle aôion, grand Dieu ! tu me fais trefTaillir. 
Moi 9 trancher les jours Innocens d'une jeune 
fille ? te dorinçr la mort ? la mort ? Nos defti- 
nées ne feront jamais fi affreufes , ma douce 

amie. 

Donna Leonob. 

Je l'efpere. Mais fi cela devoit arriver, Die- 
go ? Tu penfes peut-être , que je t'offirirois ua 
poignard ? Non , une potion agréable , dont je 
remplirai ce }oli flacon d'or que tu m'as donné, 
{elle tire de fa poche un flacon (tor) nous 
réunirolt à jamais ; ou plutôt les bras entrelacés ^ 
nous nous élancerions enfemble dans la mer. Le 

veux tu? 

Diego. 

J^efpere que jamais • » • • 

Donna LsoKojit 

Le veux tu? 

D îii 
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Diego, 

Si tu le veux. '" 

Donna Lionor. 

Promets-le moî. 

Diego. 
Je le promets. 

Donna Leonoe. 

b 

O le plus faînt de tous les contrats ! Viens fcel* 
1er ta promefle façrée. (// VembraJJe.) Je fuî$ 

tranquille maintenant. Qui pourroit nous féparer ? 
-—Cependant j'ai encore à t'adrefler une prîerç j 
rien n'eft plus important ; mais les voici y ils font 

déjà de retour ! 

SCENE FIL 

LES PRÉCÉDENS, CATALINA. 

Catai-ina arriue avec précipitmçn. 

V/ n domeftique du Patriarche arrive tout à 
rheure. Son Eminence vous fait avertir qu'elle 
stn retQurne aujourd'hui è Lisbonne ^ avec le 
Chevalier Sampajo 9 & quils paflçrQnt par icu 
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Donna Leonok» 
Dieu ! Que veut cela dire ? Aujourd'hui ? 

Catalina. 
Cet après midi. 

Donna Léo k^o r. 

Ah ! Diego ! nous fommes perdus. 

Diego, 
Votre Oncle ne fait pas que je fuis icû 

Donna Leonob. 

Cela cft vraî. Mais pourquoi arrive- t-il préci-; 
fëment aujourd'hui? 

Diego, 

Ceft que les affaires qu'il avoit à traiter à 
la Cour font finies. Ne puis-je pas me cacher 
à Tes regards ^ tant qu il reftera dans cette 
inaifon ? 

Donna Leonor. 

Oui , mais de quel œil irai-je l aborder? Que 
lui dirai-jes'il me parle de toi? Et le pereTimothée... 
Ah Ciel ! s'il avoit déjà inftruit le Patriarche de 
notre amour ! 

D I â G o. 

Calmez vos inquiétudes , cela ne fe peut, 
il eft împoOîblè qu'il en foitdéja inftruit. 

D iv 



;<î DIEGO ET LEONOR, 
Donna Leonos. 

£t quand il ne le (auroit pas encore , oferaw 
je le regarder? Comment recevrài-je fes adieux? 
Je me trahirai moi-même lorfqu^il laifTera tom-.' 
ber fur moi fes regards fi pleins d*amitîé, Com-* 
ment aurai- je la force de m'arracher , pour jamais ^ 
de fes bras? 

D I E G G» 

Arme35-vous de courage. 

Catalika. 

Que dîrai-rje au domeflîque, Mademoifelle J 

Donna Léonce. 

Je n'en fais rien. Va prier Donna Violanta de 
venir me parler. 

Diego. 

• Pourquoi faire ? Ne faut-il pas abfolument 
que vous receviez la vifite du Patriarche? Dis 
à ce domeftique, ma chère Catalina , que ta maî^ 
trèfle fera enchantée de recevoir fon Eminence. 
Tu prieras enfuite Donna Violanta & Do^ Manuel 
4e venir ici. ( Catalina fort^ ) 
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SCENE FIJI, 

PIEGO, DONNA LEONOR, 

Diego. 

j£ N effet , Léonor , cela fçul feroît foupçonner 
que je fuis en ces lieux. Que fait-^oli ce qui ^eut 
réfulter d'heureux de cette viCte ? 

Donna Leonou, 
D'heureux ? Ah, fi cela étoit ! 

Diego. 

Quand votre Oncle connoîtra mon inno-» 
çence , peut-être qu'il donnera des ordres pour 
qu'on celle de pourfuivre jnes pas* Et notre fuite 
en feroit alors moins dangereufe. 

Donna Leonob, 

Cela eft féduifant ! En effet , il n'y a rien d'îm- 
poffible. Mais voilà comme je fuis. Une ombre y 
un rien , tout m'effraye. Il eft vrai qu'il m'en 
coûtera de diflimuler ; mais je t'aime tant 1 

Diego. 

Tu voulois épancher ton coeur dans le mien» 
Catalina eft v enu nou$ interrompre^ 
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Donna Leonob. 

Ouï, Promets - moi de faire ce que je te 
demanderai. Promets-le-moi , que je fois tout-à- 
fait tranquille. 

Diego. 

Promettre avec légèreté , c'eft s'expofer fouvent 
à manquer à fa parole. Dis-moi ce que tu defîres» 
Je t'aime 9 tu le fais. 

Donna Leonor. 

Dès que nous ferons libre y dans ton heureufe 
Patrie ; me promets-tu d'entrer dans le fein de 
notre Eglife ? Nous qui ne fommes qu'un, nous 
devons adorer un feul Dieu. 

Diego. 

J'adore ce même Dieu qui règles ta deftinée 
& la mienne. Va, deux cœurs fenfibles peuvent 
goûter le bonheur de vivre enfemble , & différer 
cependant (ur quelques opinions. 

Donna Leonor, 

Mais fur un point aufli eflentiel? 

Diego. 

Sois tranquille , ma Léonor , celui qui cher- 
che la vérité de bonne-foi , eft toujours fur 
de la trouver* 
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SCENE IX. 

LES PRÉCÉDENS , DONNA VIOLANTA 

& DON MANUEL. 

Donna Violant a. 

J *A p p R E N D s que le Patriarche eft près d'arriver 
ici. 

Donna Lsonok. 
II n'eft que trop vrai. Chère Violanta confeillez- 

DOUS. 

Donna Violant a. 

Pourquoi s'en attrifter ? il faut s*en réjouir au 
contraire. 

Donna Leonor. 

Autrefois à fon arrivée , j'étoîs fi contente 1 
mais à préfent , hélas ! Pourvu qu'il ne dérange 
pas notre projet. 

Don n> Violant a. 

Quel projet î Celui que nous avons conçu 
tous enfemble , bu celui que vous venez de 
former tout-à-l'heure. 

Diego. 
Que voulez-vous dire î 
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Donna Violant a. 

Ne diffimulez point avec rôoî, Diego. Si, fcn 
croîs Catalina, & j'ai tout découvert dans ce coup- 
d'œil de Léonor , vous avez réfolu de fuir tous 
les deux. Don Manuel & moi ne voulons pas vous 
en empêcher. Partez. Allez où la voix du bonheur 
vous appelle. Je facrifie à vos douces jouiffances 
le charme de votre fociété ; car en quel endroit de 
la terre que vous arriviez enfemble , vous y ferez 
toujours feuls. Mais de la prudence ! Qu*allez-vou$ 
faire î 

Donna Leonor. 

Tout dépendra des Lettres de Mylord Edouard* 
Diego ne lui a rien caché. 

Donna Violant a. 

Vous abandonnerez-donc votre patrie , vos 
amis, vos biens? 

Donna Leonor prenant la main de Diego. 

Et tout cela , je l'emporte avec moi. Si la vie 
eft douce & agréable dans la patrie de Diego , 
peut-être que nous y réunirons un jour nos vrais 
amis. Je vous conjure , Violanta , de ne pas 
m*affliger davantage. Je ne fais déjà comment 
je pourrai me réfoudre à me féparer de vous ! 

Donna Violant a. 

Brifons la-deflus. Ge n eft pas là le moment 
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d y penfer. ( à Diego) Hâtez-vous de vous retirer 
fi vous ne voulez pas être découvert. Que Don 
Manuel vous conduife au Pavillon. Ne craignez 
rien. Vous ferez inftruit de tout. Vous y ferez 
fèul avec refpérance , & cela fuflSt pour vous 
occuper. 

D. Manuel. 

Polo reftera ici , & de temps en temps il 
ira vous porter des nouvelles. Et moi, je retourne 
promptement à la Ville. J y veux découvrir fi Ion 
foupçonne où vous pouvez être. Si le Père Ti- 
mothée apprenoit que je fuis accouru chez Léo- 
nor , cela pourrôit nous perdre. Mais dès ce 
ibir je reviens, & vous conduis au vaifTeau. 

Diego. 

Très-bien. Je vous caufe bien des peineSi^ . 
Donna Léonor, 

Mais'ne manquez pas de revenir. \ 

D. M A N U £ JL. 

N*eri doutez pas. / 

» ■ ■ ■ - ^ ^ ' 

Donna L e o n o r. 

R^etirons * nous donc , Violanta. J aï bien dei 
chofe^s 4.n^ettr|5 en. ordre. — Je fuis toute effrayée ; 
moi , qui voyois toujours mon Oncle avec tant de 
plaifir ! S'il étoit inftruit de'nos amours (on arrivée 
(eroit aâreufe. 
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Donna Violant a. 

Il ne peut rien favoir encore. 

Diego. 

Et quand 11 en feroit înftruit , Léônor ? N*êtes- 
vous pas ferme dans vos réfolutions?^ 

Donna Violant a. 

Soyez fans inquiétude; car il n*ammenéroit pas 
certainement avec lui le Chevalier Sampajo. 
Venez, Léonor. Don Manuel & vous, Diego ^ 
au revoir. 

* 

Donna Leonok. 

Adieu , Don Manuel , je vous remercie de 
votre amitié. ( à Diego) Le pauvre infortuné! 
Vous ferez là tout feul. 

Diego. 

J y ferai toujours avec vous. 

Donna Leonor. 

Adieu ! Ah je ne fais ! Diego , cela réuflîra-t-îl ? 
je Tefpcre. Mais il ne faut plus réfléchir ; il faut 
agir. Rappelle ton courage, mon cher ami , mon 
Diego. (e//e tembraffc >A chaque minute j'adref» 
ferai des vœux à l'Eternel pour mon Diçgo. 

{ Elles forterit.) 
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SCENE X. 

DIEGO, DON MANUEL. 

D. Manuel, 

J E vais donc vous conduîre au pavîllon. Maïs 
foyez fur que je reviendrai de Lîfbonne avec la 
plus grande diligence. — J oubliois une chofe. 
Vous aurez befoin d'argent. Donnez-moi votre 
Lettre de change ^ en voici le montant. 

Diego. 

Vous me donnez trop , Don Manuel. 

D. Manuel, 

Je ne crois pas. Et d'ailleurs -vous me le ren-» 
drez une autre fois. ( Il appelle : ) î^oïô. 

Polo arrive. 
Monlleur? 

D. M A N U E L. 

Je pars pour Lîfbonne. Tu refteras ici , & tu 
fervii-âs D. Diego , qui fe tiendra caché dans Iç 
pavillon ; mais fur-tout de la prudenbe & de la 

difcrétion. Suivez-moi. 

1 - . • - 

( Ils jortent. } 

fin du fccond Acte. 
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A. C X E I X X* 

SCENE PREMIERE. 

LE PERE TpOTHÉE ,UN ALGUAZIL. 

Le Perb Timoth^e en entrant. 

jbiT par quel hafard vous trouvai-je ici ? 

L'Alguaz il. 

Ne m'avez-voqs pas ordonné de faire les plus 
vives recherches dans ces environs? Je vous ai vu 
tourner vos pas vers cette campagne ^ & je me 
fuis hâté de les fuivre. 

Le ?• T I M O T H É E. 

Si vous avez quelques nouvelles à m'ap- 
prendre, vous avez bien fait; mais autrement ^ 
vous pourriez nuire à mes projets. Pour moi, 
je fuis venu , comme ami de la maifon, pour ef- 
pionner. Je tremble que vous n'ayez été apperçu j 
icm fe dotrteroit aulfi^tôt de nos intentions. Et 
vos gens , où font ils ? 

L* A L G U À 2 i L. 

Je tes ai tous placés autour de cette maifon ; 

il eft impoûible qu il nous édiappe. 

Le 
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ti K P. T I M O TH É B, 

Oui 5 s'il efi ici. Mais étes-vous bien fur qu'il 
eft caché dans cette maifon^? Tandis que vous 
reftez ici à faire, fentinelle, ce Diego s éloigne 
peut-être à grandes journées vers la frontière & 
fe rit de nos vaines pourfuites. 

L'Ajlguazil. 

Je fuis préfque certain qu'il y eft ; du moins 
il a tourné fes pas vers ce côté. Ce matin , lorfque 
le jour commençoit à poindre , un laboureur a 
remarqué ^ au loin , dans la plaine , deux honiifnes 
qui ont changé d'habit. L'un- des deux s'eft 
éloigné vers cette campagne & i autre eft reh^é 
chez lui. Il demeure ici prè^. On dit que c'eft 
un Anglois. Il s'appelle Mylord Edouard. 

Le P.Tïmoth é e. 

V ' ' ' 

Ha , oui ! je le connois , ce Monfieur la. Il 
êft auifi hardi ^ aufli effronté que tous fes compa* 
triote^. Un peu de patience! tu me le payeras 
chèrement ! 

L'A L G u A z I L, 

J'ai volé promptcment chez lui , mais il étoît 

abfent. Je me fuis informé , j'ai offert 

(Il fait, (igné qu*U a voulu Uur donner de for) 
On ne peut rien arracher de ces gens là » ce font 
des Anglois. 

Tome r. E 
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Le p. Timothée* 

Ainfi nous oe fommes pas (urs qu'il foit dans 
cett« maifon ; cTailleurs quand il y feroit venu ^ 
il en feroit reparti fans doute. Ils n*auroient 
jamais foufifert qu'il y demeurât long- temps. Ce- 
pendant la jeunefTe efl û imprudente , & de plus 
ils s aiment ! 

'VXlgvazil. 

Mais n'avez-vôus rien fu de ce prifonnier qui 
s'eft caflé la jambe? Car probablement ilsétoient 
convenus du chemin qu'ils prendroient. 

Le p. T I m g t h é s» 

C'eft encore un Anglois , on n'en peut rien 
arracher; Se dans l'état où il étoit alors , il ne 
m'étoit pas pertnis de le livrer à la torture. Ces 
Anglois nous donnent toujours le plus d'em- 
barras \ mais quel plailir aufli quand on vient à 
dompter ces orgueilleux infulaires. J'entends 
venir quelqu'un. Ne faites femblant de rien. 
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S e E N E II. 

LES PRÉCÉDENT, CATALINA. 

CATAX.INA. 

jjj[oN Révérend^ Mademoifelle Léonor vous 
fouhaite bien le bon jour $ elje eft fâchée de ce 
^ue fa fatité ne lui permet pas en ce moment de 
recevoir votre viCte. Elle eft.indJfpofée. 

Le p. T ^ lu ^ t « ê r 

Ah Ciel ! elle eft fi bonne 9^ fî religienfel 
Mais qu'a-t-elle donc cette aimable enfant ï 

C A T A I. I N A. 

Son mal n'eft pas abiblument dangereux; mais 
il l'oblige cependant de garder la chambre» 

Le p. t I m o t h é e, ' 

Mais réellement ^ cela^ me fait beaucoup de 
peine* Je ne fui& v«n« chei elle 91e par un ,elkt 
du hazard. J ayois q^uelqi^e^ a0àif es à régler dans 
les environs ; & je vais attendre la réponfe 
que Ton m*a promife. Votre bonne maîtreflfe 
voudra bi'en excufer la fiberté que je prends. . 

E ii 



DIEGO ET LEÔNOK, 

C A T A L I N A. 

Donna Violanta ne tardera pas à venin 
XElle va pour fartir.) 
Le p. Timothée. 
Ecoutez- luoi donc, ma bonne amie. 

C À T A L I ^ A. 
Oue m'ordonnez- vous ? 

Le P, Tijviothék, 

I 

Vous meconnolffez, Vousfavez que je fuis ur 
homme de probité. 

, Ç A T A t I N A. , 

Comment ne vous; connoîtrois-je pas ? Vous 
êtes le Père Timothée • le frère du brave Che- 
valier Sampajo, vous venez très-fouvent dans 
cette maifon. 

'Le P* Timothée, 

J'aurois quelque chofe à, vous demander, & 
vous me Ferez plaîfir de me répondre fincérement. 
tAuiSl je commence par vous donner des indul« 
gences plenierçs pour deux ans. 

C A T A L I N A. 

J'en fuis très-reconnoiffante. Mais il faut que 
Taille retrouver ma maîtreflè* Je vais revenir, . 
fi vous le pennettez. 



{ 
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Lb p. Ti MOT^É^• 

Je ne vous demande qu une minute. Vous avez 
fans doute entendu parler de ce malheur qui eft 
arrivé à Diego ? 

Catalina. 

Ah ! ouï. On dit qu*il a été conduit à la 
Santa- Cafa. Je ne me ferois jamais douté que 
ce bon MonHeur fe rendroit coupable d'un fi 
grand crime. 

Le p. Timothôe. 

- Savez- vous àuffi qu'il eft déjà en liberté? 

C A T A L I N A. 

Seroît-îl poffibleî II eft donc innocent. J'en 
fuis bien aife ^ quoiqu'il foit Hérétique. 

Lb p. Timothéb. 

Non, il n'eft pas tout-à-fait innocent; maïs 
fon affaire n'eft pas bien criminelle ; il la 
croyoit peut-être plus dangereufe qu'elle ne Teft 
en effet; & voilà pourquoi il s'eil enfui de la 
prifon. Pour moi, j'aimeroîs autant qu'il fortît 
promptement de ce royaume. Que fert de tour- 
menter un pauvre étranger ? —quoique j'euflè bien 
defîré de fauver fon ame ! Cependant il faut que 
nous faffions femblatit de pourfuivre te fugitif. 
—Et voilà comme on nous a dît qu'il f© ca- 

choit ici. 

£••• 
nj 



7© DIEGO ET LEONOR, 

I 

Càtalina. 

Oh , mon Dieu , non ! Qu*y feroit-il ? 

Le p. T I m o t h é e. 

SI par hazard vous faviez où il s'efl: retiré ^ 
vous me feriez plaiiir de lui dire 5 que je le prie, 
en qualité d'ami , de sMIoigner fur le champ ; 
car enfin ^ malgré moi , je me verrois forcé de 
le faire arrêter. 

Ca talina. 

Je le ferois de tout mon cœur ^ mon Rêvé» 
rend ; mais je ne fais pas un mot de fa fuite. 

Le p. T I m g t h é z. 

Je m'adrefle à vous ^ Catalina y parce que je 
fais que vous êtes une fille pieufe & difcrete : 
car fi Ton découvroit ce que je vous dis là pour 
Diego • • • • Vous ne ûvez pas tous les dangers où 
mon amitié m*expofe en ce moment ! 

Caxajlina. 

Mais je vous aflure y mon Révérend y que je 
ne fais pas un mot de ce que vous me de- 
mandez. 

Le p. Timothés. 

Allons, mon enfant , de la confiance» Vous 
n aurez pas lieu de vous en repentir. 
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C ATAXINA» 

Pulfque je ne fais rien. 

Lb p. Timothêe. 

I 

Oui ? Âlguazil , arrêtez cette impie ^ au nom 
du Saint Tribunal. 

Catalima 

s'enfuit^ referme la porte en criant x 
Au fecours » au fecours ! Jefus » Maria ! 

Ne crois pas, m'échapper. 

çyii— ■■ ■ — rCr^'^ ■ ■"!■ ^nn 

SCENE III. 

LES PRÉCÉDENS> POLO. 
Polo, crie en entrant : 

Jri é bien ! Qu'y a-t-ii donc là ? ( J/ apptrçoit 
le F ère Timothée & va pour fortir. ) 

Le p. Timothée. 

Approche. N*es-tu pas au fer vice de Don 
Manuel? 

Polo. 

Oui 9 mon Révérend. 

E îv 
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Le p. T I m o ï h é b; 

Ton Maître eft-11 ici ? 

Polo./' 
Il eft à la ville & ne reviepdra que ce foin 

Le p. T I m o t h é e. 
A quelle heure eft-il arrivé chez Léonorî 

Polo. 
Il eft arrivé ce matîn. 

L B P. T I M o T H è E. 

Que va-t-il faire à la ville ? Que vouîoiV 
il ici? 

P o L O, 

Je n'en fais rien. 

Le P. T I M o T H É E* 

Connois-tu Don Diego? 

Polo. 
Oui, mon Révérend. 

Le P. Timothée, 

Tiens , mon ami , prends, (// veut lui donner 
fa bourfe.) L*as-tu vu aujourd'hui ? Prends garde à 
ta confcience. Dieu fait tout. 

P a L o. 

Moi? -p-Non, — Monficur* 
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L ÎB P. T I M O T H É E. 

Avoue- le , ou tu es perdu. 

Polo. 

Je n en fais rien » Monfieur^ Il eft en prifon \ 
je croîs. 

Le p. t I w o t h é e. 

Attends! (à C^lgua^^il). Arrêtez-le , qu'on len- 
chaîne & qu'on le jette au fond d'un cachot G. 
affireux , que Dieu même ne puilfe pas l'en- 
tendre ! 

Polo. 

Grâce ! grâce ! (Ilfe jette a genoux. ) 

Le p. t I m o t h I e. 

Je veux t'apprendre à cacher un Hérétique, un 
ennemi de Dieu. 

Polo. 

Ah ! mon Révérend , je vais tout avouer ! 
grâce » grâce ! je vais tout avouer ! mais ne me 
brûlez pas. 

Le p. Timothée. 

Eft-ilici? 

Polo. 

Oui , oui ! 

Le p. Timothée. 

Oùeft-il? 



n 
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Polo. 

Dans le pavillon Ah ! ah mon Dieu î 

mon Dieu ! 

Le p. Timothée, 

Eft^cebien vrai? Prends garde, je te ferois 
dévorer par les flammes. . 

Polo. 
Ah , oui ! 

Le p. T I m o t h é e. 
Lere toi. Qui eft avec lui? 

P o L O. 

Perfonnei 

(Le Père Timothée s approche de CAlgua^Uù 

lui parle à toreille.) 

P o L o. 

O Ciel ! où me cacher ? Malheureux que je 
fuis! Moi, un traître ! Ayez pitié de moi, grand 
Dieu ! Un traître ! pauvre vieillard que je fuis I 
—Que ne fuis-je mort il y a Ipng-temps ! 
Le P. Timothée. revenant à Polo. 

Le pavillon eft-il ouvert ? — Allons donc tu 
fais Timbecille ce me femble. Parle, le pavillon 
cft-il ouvert ? , 

P o t o. 

Non. 
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Le p. Timothée. 

r Pourquoi ne Teft-il pas ? 

Polo. 

Voici la clef. 

Le p. TiMOTHic la donne à tAlgud^il. 

Tenez ; mais foyez prudent. 

Polo. 

O malheureux que je fuis ! Qui m auroit jamais 
dit 

Le p. Timothée. 

EfTuie tes larmes. Je te le pardonne , fous la 
feule condition que jamais... Tu m'entends bien ? 

Polo. 
Oh oui 9 oui. 

Le p. Timothée. 

Prends garde. Ne va pas confier à perfonne 
que tu m'as tout découvert ! 

Polo. 

Non 9 non , non ! certainement » non. 

Le p. Timothée. 

Tu peux t-en aller. 

Polo. 

M'en aller? m'en aller où je voudrai? 

Le p. Timothée. 
Oui. 



'■ 
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Polo 

Je vous remercie , vous remercie ! 

L K p. T I M O T H É E. 

Sans aucune punition. 

Polo. 

Je vous en remercie de tout mon coeur. 

Le p. Timothée* 

Et de plus , je te donne des indulgences 
plenieres pour un an. 

P O L o*. 

Je vous remercie , je vous remercie ! 
( Il fort avec précipitation» ) 



SCENE I K 

LE PERE TIMOTHÉE. 

iSTiA ! nous vous tenons encore une fois! Je 
pourrois le laifler échapper. Mais non, il faut 
qu'il périire , autrement cette jeune fille pour- 
roit fuivre fes pas. —Et d'ailleurs Monfieur eft 
un bel çfprit ! — Si tu voulois faire briller ton 
efprit il falloit refter dans ta Patrie» Apprends 
que chez l'Etranger Ton ne doit pas dire tout ci 
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qu'ot) pejtife* Il n eft pas fansr efprit ^ cela eft 
vrai , mais il a un oeil bien effronté ! Bouillant 
Jeune homme je te rendrai auffi froid que >e cli'^ 
mat qui ta vu naître. — Il eft aflez bien de figure; 
mais , mon petit ami , la beauté pafle. L'embon- 
point fe perd dans la Santa caja. Avant quinze 
jours, tu feras plus ridé , plus deflfécbé que moi. 
— Mon frère , il feut Tavouer , entend bien mal 
à fe conduire. Il faut que ce foit moi qui veille 
â fcs intérêts. Cétoit à toi de ite cacher dans un 
cloître & à moi de figurer dans le monde. Il y 
auroit déjà long-temps que Ton m auroit vu dans 
le miniftere, — ou fur la roue. 



es r^ 
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SCENE V. 



LE PERE TIMOTHÈÈ , VIOLANTA. . 
Donna Viojlan t a^ 

JTAR quel hazard, mon Père , nous faites- 
vous aujourdliui Thonneur de venir nous rendre 
vifiteî \ '^ 

^ 'L E P. T I M G T H É E. ' 

Je fuis extrêmement fâché de trouver Léonoi: 
indifpofée. Je ne refierai pas ici long-temps. 



j- 



7» DIEGO ET LEONOR, 

Donna Violant a. 

Léonor defire de vous entretenir dans fon ap- 
partement.. Elle voudroît bien que vous lui dr- 
fiez pourquoi vous avez voulu lui enlever Ca- 
talîna , & pourquoi enfin vous êtes entré dans 
cette maifon avec un Alguazil ? 

LbP. TiMOTHÉE. 

Je ne l'ai point amené* Il n*eft venu ici que 
parce qu'il a fu que je venois d'y arriver. Si Ca* 
taËna vous a raconté ce qui s'eft pafle, elle a 
du vous dire auffi fans doute. ...... 

Donna Violant a. 

Non , mon Père > je ne veux point feindre 
d'ignorer le motif fecret de votre arrivée. Mais 
vous êtes un homme honnête & raifonnable. 
Vous connoifTez le monde ^ & ne vous laiflèz 
point emporter par un zete aveugle. Que vous 
fert de rendre ce jeune homme à jamais mal- 
heureux } 

Le p. Timothé^ 

Si vous pariez de D. Diego ^ fe n'ai en vue , je 
vous afTure , que le falut de fon ame. Je l'aim^ 
en père ; & je rends grâce au ciel de ce que ma 
main proteârice force Diego d'être heureux en 
le reconciliant avec (on Dieu. 
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Donna Violant a. 

Un bienfait que Ton nous force de recevoir..*. 

LeP. TiMOTHÉl. 

N*en eft pas moins un bienfait.. 

Donna Violant a. 

Vous lifez trop bien dans le coeur des hom« 
mes 9 Monfieur , & vous connoiflez trop bien 
Diego y pour n'être pas perfuadé que vous ne 
pouvez jamais changer Tes fentimens. Mais brî« 
fons là-deflus. Je veux vous parler ' avec vérité; 
— Vous (avez que Léonor & Drego s'aiment Tun 
Tautre* Si vous Tignoriez je vous en fais Taveu. 
J'aime à penfer que ¥Ous avez aflez bonne opi- 
nion de ma prudence, pour croire que, dans fon 
principe , je n'ai point approuvé cet amour. 

Lfi P. TlMOTHÉE. 

Je devrois le penfer , cependant je fuis éton- 
né. .. . 

Donna Violant a. 

De ce que je ne Tai découvert ni au Patriar- 
che, ni au Chevalier , ni à vous ? Mon Révérend, 
j^étois fûre que pour Léonor & peut-être même 
pour tous les deux , ce n'étoît qu'une inclina- 
tion paflagere , un enthoufiafme que le temps 
auroit calmé. Sans les obftacles qui Tont allumé, 
cet amour ne feroit point devenu une paflion vio- 
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lente. Il fdUoit que tout cela demeurât toujours 
un fecret ; un fecret comme en ont toutes les 
jeunes perfonnes. Don Manuel & moi nous défi- 
rions fincérement de voir Léonor donner fa foi 
au Chevalier 9 & voici quel étoit notre projet: 
Diego alloit partir fous peu de jours pour le Bré- 
fil ; nous aurions alors intercepté Tes lettres ; 
Léonor fe feroit affligée , Diego fe feroit plaint^ 
&9 tous les deux, ils auroient fini par fe tranquiU 
lifer. En effet , je Tavoue , ce dernier événement 
l'a rendu de beaucoup plus cher à Ton cœur fi 
fenfible. Vous favez combien le malheur entre- 
tient 1 amour dans les âmes grandes & fortes. 
Mais fi vous laiffez partir Diego , — Vous con- 
noiffez y Monfieur y quels font mes dedeins, 

Ls P. T m G THÉS. 

Il efttrop tard malheureufement — {Il pa^ 
foit embarraQt. ) Mademoifelle , j'admire votre 
ingénieufe prudence : mais , croyez-moi > l'hon- 
neur de notre Egiife , les devoirs qui me font 
impofés me forcent • • 

Donna Violant a. 

Permettez •'moi de vous faire encore une ob- 
fervatioQ importante. Le Patriarche aime ten- 
drement fa Nièce» Et n'êtes r vous pas perfuado 
que vous lui rendrez un bon office fi vous en- 
iêveliffez cette aâkire dans le fecret ^ 

Le 
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jLe p. Timothéb. 

Votre phideriçe vous trompe en céh ^ Mâde- 
moifelle. Le Patriarche eA <u0 komme vraiment 
pieux, fen fuis canvaincu» L'honneur d'un Dieu 
offenféi & le ^lut d'une ame abandonnée à la per- 
dition 'i'' doivent l'intéreÛer bien plus que • ; • • 
En un mot: le devoir parie ^ Mademoîfelle ^ 
& je le remplirai toujours ^ fans que mes égards 
poiîr perfonne ftie rendent coupable aux yeux 
de TEterneU Qu entends-jc ? quel bruit î 
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SCENE V L 

* ■ . • » 

LEONOR, LES PRÉCÉDENS. 

• ^ • 

' ' ' "7 

L S G N R crie derrière le Théâtre : 

JUAissEZ-moil 

Donna V x o x a n. t a; 
Qu*avez-vous } 

■à 

Donna L e o n o b* 

Au fecours, ^u fëcours! mon Père > au fe- 
coijrs r ' - 

' li B P. T I M O ^ H éjB. 

Qu avez - VOUS , Mademoifelle ? 
T^me f^. F4 
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DoNKA LcoNoa. 

Ah 9 volex à fon fecours ! Ils font dans le jar-^ 
dln. Des Alguàzils ! Vioianta ^ ils veulent lé 
prendre. 

D Q N K A V I O L A K T A. 

• Comment ? 

Lï p. Tl MOTHÂB. 

Soyez tranquille , mon enfant. On ne lui fera 
pas de maK 

DOKNA LeoKOR. 

Pas de mal? Et n'ai -je donc pas entendu le 
bruit? Courez donc, volez & le (auvez. 

Le p. T I m o t h é e. 
Mddemoifelle , je vous croyois malade. Je ne 
puis lui donner aucun fecours. Tout fe fait ici 
par mes ordres* 

Donna Leonos. 

Quelle horreur ! homme cruel ! Ah !••••••• 

je veux mourir ! c*eft là que je veux mourir. 

(Elle /éjecte à genoux aux pieds d*un Fau-- 
teuily & laîffe tomber fon v\fage fur lejiege.} 

Donna VioiiAKT.At ^ 

Que vous fert cette cruauté ? J'ai peine à croîrtf 
que votre frère hii-m^me & le Batriakhe puiiTent 
vous en remejrci^r. ^^ - 
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Xb p. Timo t h é i. 

Que cette inquiétude tie vous tourmente pa$i 
Mademoifelle. ( Il va s^ appuyer fur la fenêtre. J 

Donna L e o k ô R4 

Va lui dire « dis-lui que je fuis morte ici ! Me 
Voici ! traînez-moi aufli au bûcher ! fie moi aufli 
je fuis Hérétique ! 

Donna Vioi:.ANTAé 

Léonor ! ma plus tendre amie. Rappeliez vo4 
tre courageè 

Donna L s d n o ri 

Non ! Je veux mourir* 
(Ellefe rejette fur le Fauteuil.) 

LEPéTiMOTHis revenant uri peuver^elUà 

Je crois \ Me^demoifelles ^ que vous n'avesi 
rien de plus prudent à faire que de vdus éloignera 
Je fuis défefpéré ^ Léonor , oui dsins le fond du 
coeur 9 & le ciel m en eft témoin » je fuis défeP 
pété de faire couler vos larmes» Mais ce qui 
m'afflige cependant , c'eft de voir cette Léonor 
fi douce 9 fi boiine 5 fi religieufe pfifenfer & foii 
Dieu & fon Çglife , & ûe pas rougir de honte dei 
tacher aux pourfuites du faint Tribunal , un a(^ 
fa({in i yh rébelle i un vagabond 9 un hérétique j 
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Donna Lionor, Je retourne^ 
& le mefure d*un œil défefpéré. 
' pardonne-moi , faint homme, je croyois voir 
Satan paroître devant Dieu. 

Donna Violant a. 

Que vous connoUIez mal le cceur d'une jeune 
£lle» fi vous avez penfé vous en rendre maître 
en infultant un objet aimé. Mon Père , les cris/ 
du défefjpoir ne peuvent-ils vous attendrir ? 

L E P. T I M O T H É E. 

' Je 11*7 fuis que trop fenfible; maîs.^,,^.* 

Donna Violant a. 

Rende2-lui fa liberté , il en eft temps encore. 
Le Patriarche va bientôt arriver. Que dira -t- il 
de ce défbrdre qu il va trouver dans la maifon de 
fa Nièce ? 

Le p. T I m o t h é e^ 

On attend ici fon Eminence ? 

Donna Violant a^ . ^ 

Il devoit y être déjà avec votre frère. {Avec 
douceur. ) Nous pourrions G bien enfemble ter- 
miner cette affaire malheur^ufe , fans Alguazils> 
fans tumulte, 

L E P. T I M O T* H É E. 

^ Je ny peux rien; je ne puis plus le fauver. 



r I 
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B O N N A L B'O N O R. 

Vous ne le pouvez pas ! (Elle fi hve , &/ans 
voir Diego qui entre Us mains liées, conduit par 
plu fleurs Alguaiçih, elle s'élance vers la porte 
en s' écriant; ) Hé bien I je le fauverai , moi ! 
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SCENE VIL 

LES PRÉCÉDENS, DIEGO, LES 
ALGUAZILS ET B E N I T O, 

D o N M A L E O N O R. 

U N poignard ! ( Fiolanta la retient, ) LaMeZ- 
moi. Je veux ...,.,, y 

(£« voulant fe débarraffer d^ entre les bras de 
Violûnta f elle tombe évanouie.) 

^ . D I E G Oa 

{Aux Alguas(ils en voulant s'échapper de leurs 

mains^ ) 

• ■ t. ■ 

Malheureux que vous ètQS \ elle eft à moi ! 

Le p. Timothée à Violanta. 

Ne devriez-vous pas éloigner Léonor ? ( Vio* 
lama fort.) \ dDiego.) Eh bien, jeune homme? 

U] 
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L'A L G V A Z 1 L. 

Voilà ce que nous avons trouvé d^ins fe^ pOH! 
ches* Un porte-feuille & cette bourfe. 

JjB P* Txmothb£, 

Qui vous a donné cela? Repondez, Sachez 
que je fuis votre juge ^ & que j'ai le droit de vous 
interroger. 

D I 5 G O. 

Pas ici. 

L B P. ,T I M o T n i c^ 

Vous avez un front ^ien hardi ! voq$ devien* 
drç^ plus humble. 

L'A^GUAZlt. 

Mon Révérend , il à Ê^it la; plus vive réfîftan- 
çe : & ce n'eft qu'avec la plus grande peine que 
nous avons pu enfin nous aifurer de (à perfonne. 
Peux de mes gens font dangéreufement bl^Qes , 
9ç moi... voyez. 

( U montre fa main enveloppée dans un z»^* 
^hoir tout couvert defang^) 

Lb P. TiMOTHÉE, 

Vous aure^ de grands comptes à me; rendre. 

• * 

{Donna f^ielanta revient ay^c deuxdameJU*, 
ques qui veillent emporter Léonor) 
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Je n'en rendrai qu'à fEternfel. Vous n*étes 
pas un de fes Miniftres ; vous n'êtes qu'un Prêtre 
mcrçenaîre. 

Donna Léon or, 

^ comme en Je réveillant (tun profond Jormneil^) 

Oui j je vole vers toî, Ange du ciel, je vole 
vers toi. *—■ Arrêtez î -où voulez- vous me con- 
duire ? ( Elle f ai fit le bras d*un dé^ Domejliqms.y 
Dis-moi donc y quen as«tu fait ? dis^-lç-moiA;, 

B s N I T o effra^L 

Madcmoifelle f ^ 

Donna Le o h o r avec doiuewi 

Disrle-môi : je t*en prie l * 

Donna ViotA n t a. '^ 

Ma Léonor , c'eft votre Benito« -«—Regardez : 
le voici. . . 

; D n N A L X o N o B. 

Ah, oui! — ](:à Diego) Vz^tix vu atffî ? 
Réjouis -toic Çe-foii^ il yieqdra^ nous unir tous 

deux.,, . , ^ . 

L E P. T I |£ O T; H â £• 

Qui donc ? . _ . 

D ON N A V I O lU A N T A.. . 

Kemettez - vous , Léonor. 

Fiv 



\ 
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D O N K A L .E O N O R. 

Ah ! ( au P^re Timothée ) Je qe fais, faîvti 
un homme tout rayonnait de gloii^; Ceft, je 
crois ^ TAnge Raphaël. -^Et pourquoi donc ne 
me parles-tu ^as, Diego? 

^ Le p. T'i m o t h é e , aux Alguarils. . 
. Emmenez - le* ; 

D PvN. Ni.^ L E Q N O Jl» 

(. Non ^ non l loin d'ici , lâches. . . 

C^lîe fait tous fei efforts pour repoufftr Ut 
AlguaT^ilSj^ ^ Diego chiche â la fecourir.) 

Le p. Timo r^t e* 

I^onna. VioJanta.^ ne voulez-vojjs^jas éloigner 

cette petite wxtionpiiïQ^ Je ferois %hé d'ufer de 

violence.^ 

Don N'A Viol AN TA» 

Vous n'eîf avez que trop ufé. 

DpNNA LEOKOlt 

fé^rann Diego fur\}foti feirh*^ ' 
Ils ne nous, fcpareront pas ! ' ^ 

^ D OIS N A Violant ï. 

« 

Ma chère Léonor. Que (êrt de fe défefperer ? 

* D r E G "O/ ^ "^ 

Ne permettez pas, ma Léonor,' que cet teîl'cn- 
vieux fe r^ouifle de * vos douleurs. ' 
{Léonor laifft tomber. fes, has.) 



iW 
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Donna Viqi.anta. 

Attendez Tarrivée de votte Oncle, Croyez 
llu'il fera fenfible à vos prières. 

Donna Leonor. 



Ah! «-Hé/^bien^ oui,. Que faut- il donc 
faire 2 

Donna Violant a* 

. Me fuivre. 

Donna Leonok. 

Vous n'avez pas deiTein 3 mon Révérend, de 
le tuer ici ? 

Le ?• T t M o T H É s. 

Hé, non^ Mademoifelle ! comment avez- vous 
pu leulement en avoir la penfée ? 

Donna Lhonoe. 

Ecoutez-moi. LàifTez-le entrer dans mon ap- 
partement. Je le garderai, oh! )e le garderai! 
Certainement il ne pourra m'échapper. 



t. 



Le p. T I m o t ]? é e» 

Je n'ofe. 
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Donna Leonôr, après une petite paufe. 

Hé bien. J'ai une prière à vous adreflen Avant 
que vous ne l'entraîniez loin^ de moi, me fera* 
t-il permis de le voir encore une fois^ de lui 
parler 9 dç lui parler feuU Oh oui ^ mon Père, 
je vous en conjure. Je veux toucher fon cœur , 
vous éviter les peines de fa converfion. Je veux 
écarter les ténèbres que VhéréOe a jette fur fes 
yeux; voilà tout ce que je deOre. Cet infortuné, 
ce pauvre Hérétique , je veux le convertir. -^Vous 
héfitez î —Faut-il à vos genoux ? , . % 

D X £ €? o la regardant avec fierté. - 

Léonor Almeida! 

Donna Leonor. 

Comment? oui, vous avez raifon* Je ne dois 
pas tomber à genoux devant un homme. — O 
mon Père , me le promettez- vous ? 

Le P» T ï m o t h ê e. 

Oui , Mademoifelle, je vous le promets» 

Donna Léonce. 

Vous ne m abufez pas ? Vous me le promettez 
fans condition ï 
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Le p. T I m q t « é ^f 

J^ n'en mets qu^une ^ MademoifeUé. jy coq^ 
fens fi fan Ëmineiiçe rapprouvé, 

PoKî^A Violant A, 

Cç qu'il approuvera certainement. Venez ^ fui*' 
vez-moi 9 Léonor. 

Dqki{aLeon o vu 

Tottt-à-rheure , tout^à-i'heure, Diego , rap- 
pelle-toi nos faintes promeflès. Je vais prier pour 
^oi 9 avec tant de ferveur ! Nous fommes tous les 
deux enchaînés. Mais un Ange célefte viendra 
tarifer nos fers. C Vwlanta & les Domefliques 
emmenant Léonor malgré fa réfiftance* ) 

D I E G Or 

Oui, çonfole toi. Bientôt, bientôt nous nous 
reverrons dans le fein du bonheur; 

DojriCA LsoNoa en fartant. 
Me dit-il ^elque chofe , Violants ï 

D O N N. A V I O JL A N T A. 

Il dit que vous vous confoliez ^ ma cheto 
amie. (Elles fartent.) ^ 



\ 
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SCENEFIII. 

» • - 

LE P. TIMOTHÉE, DIEGO ET 
LES ALGUAZILS. 

Le p. Timothée avec ironie. 



'est une très-belle fille, Diego. Vous auriez 
fait là une. fort jolie prife, N'eft-il pas vrai? 

Diego, 

Ordonnez qu'on m'emmène. Pourquoi me re- 
tenez-vous encore ici ? 

Le p. T I m o t h é b.^ 

Et de plus , elle eft riche. Tout cela valolt 
bien la peine d'un enlèvement* . 

, P I E G. O. 

Je vous méprife trop pour vous répondre. 
Le :P.. Timothée. 

Vqus vfW tort. Les gens d'efprît ne méprifent 

jjamrais un ennemi puiflant. 

'. ■ ^' 

Diego. 
[Vous êtes donc mon. ennemi 2^ 
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Le p. Timothée. 

Non pas de vôtre perfonne, mais de vos 
crimes, 

D I C G o. 

* Vous n*êtes pas un fcélérat de la trempe com- 
mune : ainfi vous avez tort d'employer le lan- 
gage des hypocrites ordinaires. 

L E P# T I M o T H é E* 

Je vois que tous les deux nous croyons nous 
conncMtre parfaitement. Vous me regardez comme 
un hypocrite* Je fais bien que le Juge n a pas 
befoin.de fe juftifier aux yeux de fon prifonnier. 
Cependant 9 puifque nous en fommes fur ce point 
là 9 f en appelle au témoignage de tous ceux qui 
me connoiflent , aux loix de mon ordre , à ma 
conduite irréprochable ^ à ma bonne renommée y 
& «nân à la confiance de mes Supérieurs y qui 
pourroïent bien donner l'emploi dont ils m'ont 
chargé , à un homme qui n'en feroit pas dignes 
mais qui fe garderpient bien de lui en laiflec 
long - temps l'exercice , s'il n'étoit qu'un hy- 
pocrite qui les eut trompés. Je fuis fi éloigné 
d'être l'énnenri de votre perfonne , que vous ne 
me verrez jamais par la fuite vous reprocher vos 
difçours injurieux ; ce qui feul feroit déjà un 
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aflez grand crîme» — Mais auflî , je Tavoue, je 
ne fuis pas votre atnl , par la ralfon feule que j'ai 
fu vous Gonnoître* Vous alleî entendre ce que je 
penfe de vous ; & vous pourrez' du moins vous 
avouer à vous-même, que je ne dois pas agir 
autrement que je ne fais. Je crois bieti ceper^^ 
dant \ (^ue vous ne ferez pas cet aveU è quel- 
qu'autre. 

i) i E G Oé 

Dites 5 faites ce que vous voudrez ^ & (ut* 
tout, finifleZé 

L t P. t t M O T tt Ê Bé 

Vous n*êtes point comme je Tavois cru d'à-* 
bord ^ un jeune homme léger ^ imprudent ^ qui 
fe laifTe quekjuefois égarer par fes fens. Non ) 
vous n'êtes rien de tout cela. Mais ce que je crai^ 
gnois depuis long-temps ^ fans ofer révéler mes 
foupçons ; vous n'êtes qu'un impofteur^ un fourbe, 
adroit , & d'autant plus dangereux ^ que vous 
favez mieux qu'un autre l'art de féduire« 

D I E Q e. 

Miférable! 

Lb t. Timot, hé« 

Oui 5 vous n'êtes qu'un de ces vagabonds 
inconnus qui fe font une fortune brillante dans 
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tous les pays où Us rencontrent des gens fans 
expérience > & des jeunes filles trop crédules* 
A la vérité , ces fortes d'avanturiers reçoivent 
têt ou tard la récompenfe qui leur eft due ; mais 
jufqu à ce mooient, qui arrive toujours trop tard, 
ils ruinent des familles entières, & les couvrent 
fouvent duQ éternel opprobre* 

> D I £ G Oé * 

Lâcîie hypocrite. 

• » 

Le P» T t m o r u i iSé 

Pour un homme tel que vous , il n'eft pas 
difficile de furprendre le cœur d*une jeune fille 
qui n a pas la moindre défiance. Une figure paffa- 
ble î un air un peu languiflant ; une aâion ^ 
noble en apjparence , que Ton a faite avec un© 
modefiie impofant^i tantôt unfilencerefpeâueux, 
& tantôt un pompeux étalage de beaux principes 
& de la morale ta plus pure , & tous ces autres 
petits manèges que vous connoiiTez fi bien pouf 
votre âge; n'en étoit-ce pas trop pour en im- 
pofer à l'innocence ingénue? Mais pour moi, 
mon cher Diego, je pénètre ail fond des cœurs. 
Le mkfque tombé , & Thomme fe montre enfin 
tel qu'il eft. Comment un étranger , fans nom, 
ai-t-^il ofé feulement concevoir ia penfée d'être le 
rival dfun Chevalier Sampajo ? 
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Diego. 

Vous ne vous attendez pas fans do^te , qup 
je veuille me juftifier devant vous d'un reproche 
fait à mon- honneur. ( Aux Algua^ils.) Emme* 
nez*moi. 

Le p. TiMOTHéE. 

Vous n'avez pas encore tout entendu ! je 
ne vous pourfuis pas ici pour débarrafler mon 
frère d*un rival , car je n*aurois qu à vous laiflèr 
partir. Vous confolant aifément de n'avoir pas 
rcufli , vous auriez bientôt tenté de nouvelles 
aventures. D'ailleurs , mon frère efi le ftul maître 
de fa conduite ; ic je doute qu'il honore de fes 
vceux une fille imprudente qui ofire fon ceeuc 
au premier avanturier qui fe préfente» 

Diego. 

£ft-ce ainC que tu parles d'un Ange I & je fuis 
enchaîné ! 

Le p. T I m g t h é e. 

Doucement 9 doucement; voyez: ^ ne fuis- je 
pas de fang froid ? Ceft que j^ai la bonne caufe. 
— Je ne connus jamais la vengeance ^ ni de haine 
particulière. Je ne vous arrête aujourd'hui que 
pour démafquer un împofteur^ & délivrer le 

monde 
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monde d'un Hérétique, qui a ofé profaner la 
h^ute & pleine majefté dun Dieu. Félicitez- 
vous enqore de n'être pas tombé entre les mains 
dun juge civil. Vous ne feriez déjà plus. Mais 
nous 9 que le pur zèle de la charité anime , nous 
cherchons à fauver, au moins, Tame immortelle 
du coupable^ quinouse/l confiée comme un gage^ 
dont nous devons un jour rendre compte àr£ternel. 

Diego. 

Et ta foudre eft encore fufpendue, grand 
Dieu ! 

Le p. Timothôe. 

Vous connoiilez donc ma penfée. Sachez 
qu'à l'avenir je ferai votre Juge , & que 
vous pourriez vous repentir, de parler avec 
cànt de hardieflè. Un fourbe ^5 pour ainfi 
^ire , le droit de fe répandre en injures au mo* 
ment où il fe voit démafqué. Oui , je conçois 
qu'il eft bien cruel de renoncer à un auQi brillant 
projet ! Mais toutes vos oiTenfes ne m empêche- 
ront jamais de penfer à vous dans mes prières, 

Diego. 

Ne me nomme pas devant Dieu , Monftre ! 
Le p. Timothée aux Algua^ils. 

Reconduifez-le dans le Pavillon. Vous mo 
répondrez de lui» 

Tom. r. G 
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Diego. 

Le jour n'eft pas loîn , où ta confcîence nout 
vengera Léonor & moi! {Il fort avec les Algua- 
Xils.) 
Le p. Timothée aii premier Algua:(il. 

Ecoutez. 



SCENE IX. 

LE PERE TIMOTHÉE , L^ALGUAZIL. 

Le p. T I w g t h i e.^ 

j[l faut} garder ici le prifonnier }ufquà la 
nuit. J'aurois bien defiré le faire emtnener 
avant farrivée du Patriarche ; mais je veux 
éviter un coup d'éclat. Gardet*le de près. 
Que perfonne fur-tout ne puiffe approcher de lui. 
Si l'occalion fe trouvoit de pouvoir découvrir 
quelque nouvelle lumière par les domeftiques de 
cette maifon, vous m*en inftruîrez. «—Je veux 
voir ce qu il y a dans ce porte-feuille — ce Lettres de 
93 recommandation pour le Bréfil. A Don Duarte 

»> Gonz Comment ? à Don Duarte Gon- 

y>7JàpLy Archevêque de San Salvador^. —Vous 
pouvez maintenant vous retirer. Si vous finîflez 
cette affaire avec autant de zèle que vous Pavex 
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tDommettcée , vous ferez nommé foui peu de temps 
Alguazil major. Comptez fur ma promeOè. — 
A propos. Vous ne favez rieti , ïïI vbus , ni vos 
gens de ce q\ii cft arrivé dans cet appartement; 
Vous n avez rien vu^ rieti entendu. Prenet gar«^ 
de! 

L'A L 6 Ù A Z I L« 

' Je vous entends, (Il fort.) 

Le p. Timothêe Jiul. 

Comment ? une lettre cachetée i adrefTée au Pa« 
triarche î Je n y conçois rien. Diego ne fauroitil 
pas encore que Don Duarte de Gonzaga , Arche- 
vêque du Brélîl eft aâuellement notre Patriarche ? 
^^IL appelle tAlgua^iL) Ecoutez-moi bien. Que 
d'ivous, ni vos gens ne parlent pas du Patriarche 
au Prifonnier : }e défends même qu'on ofe pro* 
noncer fon nom devant lui. Allez. {VAlgua:^l 
fort. ) Que peut contenir cette Lettre ? faut il en 
rompre le cachet ? je verrai cela. ( Il met le Par* 
te-feuille dans fa poche. ) C'eft probablement 
quelque lettre de recommandation qui n'a point 
été rendue y parcd que le Patriarche n'y étoit 
plus. — Mais cependfti^t l'aLflTafî^e devient férieufe , 
ce me femble. De la prudence , Timothêe , & 
fUr-tout de la réflexion, £t quand tout cela pren- 
droit une mauvaife tournure ^ voyons ^ quel repro- 
che auroit-onà me faire? Aucun, Oui^ de la pru-* 

Gij 
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dence ; mais de la kardiefTe. Les projets les mieux 
formés ne manquent fouvent de réuifir que pour 
avoir craint de trouver trop defprit dans fon 
adverfaire. — On i accufera donc d'héréCe , d af- 
(àffiqat, de féduâioo^ de rapt» de révolte contre 
l'état & la religion. — Ma foi , je commence à 
le plaindre. Je ne lui ai parlé ainfi que pour le 
forcer à m*irriter davantage contre lui. — Il faut 
avouer qu'il eft bien orgueilleux , bien effronté ! 
-—Jeune homme, tu deviendras plus fouple quand 
tu paroîtras devant la Table noire. — Je vou- 
drois cependant que cette affaire fut déjà termi- 
née. — Ce qu*on a ofé commencer, il faut le fi- 
nir 9 voilà mon principe. Et ce n eft pas là mon 
coup d'cffai ! ( // tire le cordan de lafonnette. ) II 
faut toujours commencer par brouiller les afiài- 
res , & s'y embarraffer de manière qu*on foît forcé 
de travailler pour fa propre défenfe. Enfûite 
tout s'arrange & marche de foi-méme» 
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SCENE X, 

LE P. TIMOTHÉE, BENITO. 
Le p. TiMOTHéx. 
V/OMMEMT fe porte ta maîtreile ? 

B S N I T O. 

Hétas ! J9 ne fais. Je viens d'entendre dire 
qu elle étoit très-mal. 

Le p. TiMOTHis. 

Va in*annoncer chez elle , je te fuis, ( Senîta 

fort.) Allons. Ne foyons pas touché de /es cris 

ni de fes pleurs. Si elles avoient d'autres armes^ 

elles s'en ferviroient contre moi. Mais quand on 

porte cet habit , Ton n'en craint jamais d'autres» 

illfort.) 



^ Fin du troijîemt Aâe. 
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A C t E ï Va 

SCENE PREMIERE. 

LE PERE TIMOTHÉE ^ LE CHEVALIER 

SAMPAJO. 

Lb p. Timothée. 

J £ ne fais y le Patriarche a reçu froidement le 
rapport que je viens de lui faire. 

Loi Chevalibr. 

Cek te furprend ? C*eft qu en effet il eft très- 
mécontent de ta conduite. Comment o(èr arrê- 
ter ce jeune homme dans la maifon de fa Nièce? 
Je crois que tu aurois bien pu t y prendre d^iine 
autre manière» 

Le p. TiMOTHéx» 

Ouï î tu' le crois î 

Ls Cheyalieiu. 

D^ailteurs ^ tu n'es pas à t'appercevoir ^ fans 
doute , que le Patriarche n*a plus pour toi cette 
amitié qu'il avoit autrefois» 



/ 
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L X P« T I M O T H i t» 

Je le (âîs bien ; maïs qu'importe ? Se brouil- 
ler avec des gens célèbres» efi un moyen de pîu$ 
pour fe rendre grand aux yeux de la multitude 
étonnée» 

Lx Chbvalisr. 

Oui , un moyen fur pour faire parler de foi , 
î*en conviens. Mais il eft y pour y parvenir» une 
route plus facile & moins dangereufe. 

Le p. T I m o t h é b. 

Ha 9 ha ! dangereufe ! Mais enfin fon Emi- 
nence a-t-elle jugé à propos de te faire con* 
noître les raifons de fon mécontentement? •— • 
Dis -le moi donc? 

Le Chetalieb. 

Je n'aime point , mon frère » que l'on plai(ànte 
fur des chofes férieufes. 

Le ?• TiMOTHéE. 

Et ]e ne plaifànte pas ,' je t'affure ; mais je fûts 
fâché feulement de t'y voir mettre tant d'impor* 
tance. Qui oferoit irriter le Père Timothée ? 
Le Confeiléur de tant de Princes ; le Direâeur de 
prefque toutes les plus jolies femmes de la Cour ; 
& le Prêtre , dont le peuple écoute avec tant 
de plaifir lar voix douce & harmociieufe î 

Giv 
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L B C H E V A L ][ E R. 

Je ne me ferois point attendu , mon frère ^ à 

cette réponfe. Je penfois que l'eâimed^un homme ^ 

aufli vénérable que le Patriarche y étoit pour toi 

" préférable à toutes les vaines faveurs de ceux 

que tu 'm'as nommés. 

LbP. TiMOTHÉE. 

L*un eft bon & l'autre n'eft pas mauvais. 

Celui qui s'avance dans une forêt inconnue fait 

des légères marques fur fon chemin ^ pour le 

retrouver , fi le malheur égaroit fes pas ; mais 

s'il y plantoît des écriteaux qui indicaflent la route 

qu'il a prifé , on diroic : Il ^ pafle par là. Crois 

moi , (i le Psttriarche n'avoit pas agi de même , 

il ne feroit point Patriarche. —Mais a-t-il parlé 

de moi? 

Le Chevalier. 

Non. Je dirai plus : depuis quelques temps il 
ne m'en parle jamais , & quand il m'arrive de pro- 
noncer ton nom devant lui, il prend tout-à-coup 
vn air fombre, Que je reflentirois de plaifir à 
voir mon frère & mon ami tendrement unis ! & 
j'en ferois charmé pour mon frère. Mais nous 
en reparlerons dans une autre circonftance. Dis 
moi donc , pourquoi fais-tu pourfuivre avec un 
2ele fi barbare cet infortuné Diego ? Tu aurois 
pu lui donner le temps de prendre la fuite. Ceft 
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un jeune homme. N*étoit-ce pas aflèz de la pre- 
mière leçon qu'il avoic reçue à la Santa^Cafa% 

Le p. TiMoTHÉE. 

r 

Connois-tu nos loix ? 

Le Chevalier. 

Souvent on pourfuit un fugitif » & dans le fond 
de Ton cœur^ on fouhaite qu il nous échappe. 

Le p. Timothée. 

Que fagifle en fourbe , en hypocrite? Moi? je 
ne m*abaifle pas jufques là. Mon devoir & ma 
confcience m'ont forcé • . . • 

Le Chevalier. 

Si tels étoient les feuls motifs de tes pourfuites » 
je n'ai plus rien à dire. 

LeP. Timothée. 

Connois-tu les crimes de cet Hérétique? 

Le Chevalier. 

Tu fais que je ne veux jamais entrer dans ces 
démêlés. Fais ton devoir ^ pour ne point mériter 
de reproches. J'ai penfé quelquefois ^ il efl vrai^^ 
que ton zèle pourroit te mener trop loin. Je 
n*aurois jamais fait un bon Inquifîteur , je n*ai pas 
le cœur allez dur. — ^Tu as acquis avec l'âge de 
la prudence & de l'expérience } mais crois - tu 
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réellement que ces converfions forcées foient bîer) 

/ iinceres? 

Le p. Timothée. 

Que veux tu ? Nous faifons ce qui dépend de 
nous , & TEglife • • • 

Le Cheval isb. 

Brifons-iày je t'en conjure. -—Que feras-tu 
de Diego? 

Le p. TiMOTHés* 

Ce qu'on fait ordinairement dun Hérétique 
qui ofe 

Le Chevalier. 

Le Patriarche a dit hautement que fon crime 
n'étoit pas abfolument très-grave , malgré la 
couleur odieufe fous laquelle on le lui avoit pré* 
fente. 

Le p. Timothée avec ironie. 

Il a dit cela? 

Le Chevalier, 

Il a ajouté que Diego s*en juftifieroît plus 
difficilement , car il favoit bien que tu n etois 
pas un de fes amis. 

Le p. T I m o t h é b. 

Oui? Oh, comme ils font clair - voyans t 
•—Mais ne voulois-tu pas en entrant me parler 
de la Reine?.. « 
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LcChevaeiSk. ^ 

Elle a recommandé au Patriarche ce Diego ^ 
qui efl (on compatriote. Je fuis auffi chargé de 
fa part de te parler en fa faveur. 

Le p. T I m o t h é e. 

Tu veux donc me parler pour ton plus cruel 
ennemi? 

Le Chevalier. 

Comment cela? - 

Le p. Timothée. 

Ecoute* moi, mon frère. Je t*ai connu autre* 
fols pour un homme brave & décidé, qui devoit 
un jour fe diftinguer par fon courage. Je ne fais ; 
mais il me femble que Tair du BréHl t^a un peu 
changé. Je vois cependant qu'il te refte encore 
de la force & de Ténergie puifque tu as fu t'éle* 
ver fi haut y & ce neft point fans beaucoup de 
prudence qu'on a du crédit à la Cour , & qu'on 
gagne toute 1 amitié d'un Prélat en faveur. 

I^iE Chevaliee. 
Hé bien ? 

Le p. T I m o t h 6 F. 
Eft^ce bien férieufement y fois fincere 9 que tu 
fouhaite de t'unir avec Léonor ? 
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Lb Chevalier. 

Peux-tu le demander ? C eft mon plus grand 
defir^ cefl le feul qui m'occupe*. 

Le p. T I m o t h ê e. 

Le feul ? Hm ! Tu l'aimes donc cet aimable 
f nfant de toute ton ame? 

Le Chevalier. 

De toute mon ame. 

Le p. TimoThék» 

Aînfi tu feras tout ce qui eft néceflaire , pour ob- 
tenir la foi de Léonor ? 

Le Chevalier. 
Certainement. 

Le p. t I m o t h é e. 
Tu éloigneras tous les obftades ? 

Le Chevalier. 
Tout ! — Mais où donc en veux-tu venir ? 

Le p. t I m o t h é s. 

Ecoute moi & penfe bien à ce que je vais 
t'apprendre. Ce Diego , ce malheureux vaga- 
bond , cet inconnu ^ ofe adrefler fes vœux 
—Peux- tu le concevoir?— -ofe adreffer fes voeux 
à Léonor ; & il a fu trouver le fecrct d'enflammer 
fon coeur. Elle ne refpire que pour ce Diego» 
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Ls Xhevalier. 

Menfonge ! Calomnie ! 

Lb p. Timothéh, 
Tu en auras la preuve fous us yeux. — Tîens, 
-^ Voici une partie des lettres qu'elle lui a 
écrites. 

Le Cheval^iea. 

Voyons. Ciel l je reconnois fa main! Donne- 
les moi ! 

Le p. TimoThée. 

Pas encore. Il faut avant tout que le Patrîarçh^ 
en prenne ledure. On y trouve , entr'autres pro- 
jets , celui de s'enfuir en(emble au fcin de l'Al- 
lemagne. Et (î l'on y fait quelque petite men- 
tion du Chevalier Sampajo , ce n'eft que par pitié , 
que pour le plaindre d'aiipcr un cceur qui s'eft 
déjà donné. On y convient, il eft vrai, que 
c'eft un aflez bon hoçime ; mais quand on le 
compare à Diego ! • • • 

Le Chevalieb. 
Non, je ne puis le croire. Ah, mon frerc 
tu as brifé mon cceur ! 

Le p. TiMoTHéE. 
. Comme en voyant réuffir fes ftratagcmes il fe 
fera raillé du Chevalier Sampajo, cet impofteuri 
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Le Chevalier. 

O tourment de l'enfer ! Où eft-il donc ce fcé- 
lérat î 

^ B P. T I M O T H É «• 

Si je n'avois eu la prudence d'enchaîner Tes 
pas 9 tu me ferois cette demande un peu trop 
tard. Tu n as maintenant qu à lui propofer de fe 
battre avec toi , & te faire aflafliner pour venger 
ton honneur. Mais je me charge de te vônger , 
moi. Ceft à toi feulement d'inftruire le Patriarche 
de ces indignes amoUrs , & d'une manière • • • Si 
tu.fens enfin toute l'injure que Ton t*a faite ^ ai- 
je befoin de te diâer ce que tu as à lui dire? 
Un récit tout (impie , mais bien réfléchi ^ fans 
emportement, (ans exclamation ; mais fait ce«- 
pendant d'un air fombre^ & de temps en temps 
avoir foin d'y gliQer , comme par hazard ^ une 
épithéte bien choi(ie« 

Lb Chevalier. 

Et pourquoi tout cela ? Les lettres ne parle- 
ront-elles pas d'elles'^mêmes ? 

Le p. T r m o t h ê e» 

Soit ! Mais ce n'eft pai aflfez ; il faift que tu 
engages le Patriarche à ne fe mêler aucunement 
de cette affaire , & àme charger feul de finflruire. 
J'en (ais plus epcprç^ que je nen puis dire en ce 
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inoment. Mais fois bien perfuadé que fî Diego 
ne meurt pas viftime de fes blafphémes, tu 
n'obtiendras jamais la main deLéonor« 

Le Chbvaliek» 

Si elle brûle pour un amant aimé, je n*en veux 
pas. Moi 5 qui jamais n'ai voulu forcer fes incli- 
nations , je le ferai bien moiny encore aujour- 
d'hui. Je l'ai aimée , & le Ciel m*en eft témoin ; 
je l'ai aimée pour elle-même , pour qu elle fut 
Jieureufe. J'étois trop épris pour ne pas vouloir 
me perfuader qu'elle oublieroit un peu mon âge* 
J'étois aflez infenfé pour le croire. Mais auffi 
cette jeune fille» c'étoit Léonor » cette ame fi 
élevée au deffus de fon fexe. 

Le p. Timothêe. 
Elle eft encore ce quelle étoit : elle eft tou- 
jours digne de toi. Et mor-même, fans cette 
petite foibleffe ^ je la prendrois encore pour un 

ange. 

Le Chevalier. 

Sexe perfide 1 Si jamais ..... Mais pourquoi 
me plaindre? Léonor ne m'avoît rien promis. 
Il eft vrai qu'ellem'avoitaffuré que jamais aucun 
homme ne poflederoit fon coeur. Le Ciel, me 
' difoit-elle alors, étoit feul l'objet de fes voeux; 
& maintenant ce coeur , dont je ne me croyois 
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pas digne , elle ofe TofFrir à un miférable Héré- 
tique. Mon frère , C tu découvres que par fes 
artifices il ait cherché à la rendre fenfible à fes 
vœux téméraires , venge fur lui la vertu & Tin- 
nocence. Mais non ^ je ne puis le croire fi mé- 
chant. Sa phyfionomie annonce les traits d'une 
ame honnête. 

Le p. Timothée. 

Croîrois-tu quMl m*en a long-temps împofé à 
moi-même î Mais le Ciel a voulu que le fourbe , 
malgré tous fes artifices, fe découvre lui-même 
tôt ou tard. — Il faut que tu inftruifes le Pa- 
triarche de cette horrible fédudion. Je m'ima- 
gine qu il n'en a feulement pas conçu le moindre 
foupçon. 

Le Chevalier. 

Dès que nous fommes arrivés , ne m*a-t-il pas 
envoyé faire ma cour à fa Nièce? — Que cette 
nouvelle va caufer de chagrins à cet homme 
refpeâable ! — Violanta a-t-elle fu quelque chofe 
de cet amour»? ' 

L E p. Timothée. 

Certainement. Auffi me dit - elle qu elle Ta 
défapprouvé. Mais tu fais bien que les jeunes filles 
ne fe trahiffent jamais. 

Le 
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Le CH£yALiB&. 

Elle vient de fe faire annoncer chez le Pa- 
triarche , pour l'entretenir feul un moment. Voilà 
pourquoi je me fuis retiré. Sans doute elle veut 
lui découvrir ce cruel fecret. 

Le p. Timothée, 

Pourvu que tu cherches à irriter alTez le Pa- 
triarche » pour qu'il abandonne tout-à-fait cet Hé- 
rétique aux châtimens qu'il aura mérités ; pourvu 
qu'il le remette entre mes mains, tu nas plus 
rien à craindre , je t'en réponds. Avant que iix 
mois fe foient écoulés il fera oublié de Léonor , Se 
tu rentreras alors dans tes droits. 
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LES PRÈCÉDENS, LE PATRIARCHE , 
UN DOMESTIQUE. 

Le DoMssTiQtJS. 

V o ICI Monfeigneur. ( Le DvmeJHfue fort. ) 
Le p. Timothéb. " 

Si la perfonne & les biens de Léonor te font 
chers , mon Frère » voici le moment favora* 
ble. • • • 

Tome F\ H 
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Le Patriarche. 

Je viens d'apprendre une ftauvelle qui a brifé 
itioh cœur* En é(iez-vous îrifcfrïiié ? 

Le P» T I m o t h é £• 

Je devine aifément de quoi Monfeigneur 
veut me parler. Oui , j'en ai fu quelque chofe , 
mais feulement depuis que cet fiomme abomina* 
ble eft arrêté, & qu'on a trouvé fur lui les lettres 
de votre Nièce. Si je ilie fufle trouvé feul avec 
votre Eminefice , j*aurois commencé par lui tout 
découvrir. 

Le Patriarche. 

* ' 

Donnez-moi ces lettres. 

Le p. TiMOTHÉE. 

Je plains votre Eminence du fond de mon 
coeur ; & cependant je me réjouis de ce que le 
Ciel m'a choifi pour démafquer & punir ce per- 
fide impofteur. 

LePatriarchs. 

Je n'en fuis pas , je vous l'avoue , mon Père ^ 
plu^ content de votre conduite. N'auriez-vous 
pas dû , au moins , par égard pour moi & pour 
ma famille , agir avec un peu plus de prudence t 

Le P. TiMOTHÉE» 

Vous favez, Monfeigneur, que nous avons des 
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ordres de t^ avoir jamais égard à la perfonne p 
ni au rang«,t 

Le Patriarche, 

Des ordres , dites-vous ? Vous aimez à chan- 
ger en of dre une fîmple permiilion 3 à ce que je 
vois. Vous avez , il eft vrai , la liberté de faire 
arrêter un criminel dans toutes (es maifons où il 
fe cache ; mais vous en êtes toujours le maître. 
Je penfe que ma Nièce ne vous auroît pas refufé 
ce fugitif, fi vous l'aviez demandé, La chofe eft 
faite 5 ainfi donc qu*il n'en foit plus parlé, — Maïs 
que vous , mon Père ; qui toujours avez témoigné 
tant d'amitié pour moi ^ ne m'ayez point fait 
part de la découverte de ces amours; voilà du 
moins ce que je ne trouve pas digne il 'un homme 
qui fe dit mon ami, 

LeP. TiMOTHÉB, 

Que votre Eminence foit perfuadée, que la 
feule crainte de l'affliger a toujours enchaîné ma 
langue ! 

Le Patriarche, 

Je vous dois donc des obligations. Mais cer- 
tainement je vous en aurois de bien plus grandes , 
& M. le Chevalier penfera comme moi , je 
Taflure , C vous aviez commencé par me deman- 
der confeil ; & fi vous n'aviez point agi fi put>Ii- 

Hij 
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quement. En un mot , je vois , mon Père, que 
vous êtes un peu trop prompt , trop inconfé- 
quent pour un Juge du Saint Tribunal. Le zèle 
aveugle d'un Prêtre nous le fait haïr ! ce qui 
nous force à Taimer , c*eft le zèle de la bienveil- 
lance & de la douceur. Si le premier effraie les 
hommes, l'autre les attire à lui. Le Sage même 
fe laifle emporter quelquefois au-delà de« bornes 
<le Ton devoir , je Le fais ; mais telui qui brûle 
toujours d'en faire plus que ne l'exige une loi 
rigoureufe , manque , ou de raifon , ou de fenfi* 
bilité* — Je vous en dirai davantage une autre 
fois. Mais enfin , que voulez-vous faire de 
votre prifonnierî 

Le p. Timothée. 
On le conduira ce foir à Lifbonne. 

Le Patriarche. 

Fort bien. Et moi je m'y rendrai dès demain 
pour examiner cette affaire. Ma:$ je defirerois 
l'entretenir ici un moment. Voudriez-vous bien 
me l'envoyer ? 

Le p. Timothék. 

Très-volontiers. ( // fort. ) 
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SCENE III. 

LE PATRIARCHE , LE CHEVALIER 

SAMPAJO. 

I Le Patriarche. 

J £ vous plains, mon ami. 

Le Chevalier,^ 

Monfeigneur ^ je vous plains. 

Le Patriarche. 

Que ce coup m*eft cruel , mon ami ! Mon cceur 
étoit fi attaché à cette jeune fille ! j^ me difois: 
Ma Léonor & mon ami feront un jour heureux 
l'un par l'autre. Le beau fonge qui m'avoit 
féduit ! Je me difois : Ils m^aideront tous les deux 
à fupporter le péfant fardeau qui m'accable. Cette 
union fi tendre me fera oublier tous les chagrins 
de ma jeuneffe. Voilà , me difois-je encore au 
fond de mon cceur , ce qui rendra ma vieillefle 
femblable à celle des anciens Patriarches ; ce qui 
fera la récompenfe de mes pénibles travaux ! 

Lb Chevalier. 
Mon ami ! 

H 11) 
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Lie Patriakche. 

Grand Dieu ! tu m'as appris de bonne heure 
à me réfigner à tes décrets éternels ; mais fi tu 
veux rompre tous ces nœuds qui m'atachent à la 
terre , ne me iàidê donc pas languir abandonné 
de toute la nature ! — Vous favez , mon amî , 
quelle a été Thidoire de ma vie ? Ces titres, ces 
dignités, ces biens immenfes , & la confiance dont 
le Roi m'honore 9 vous le favez, Sampajo, loin 
de les defirer, }e lésai toujours éloignés de moi» 
Et la feule chofe au monde que fai fouhaitée— -* 
tout , tout m'a été refufé. On me confie aujour- 
d'hui le falut des âmes de tout un empire ; moi ^ 
qui ne me croyois pas capable de pouvoir être 
utile à quelques infortunés. 

Le Chevajliek. 

Où trouver des hommes avec de fi nobles 
fentimens y & plus dignes de remplir cette place 
ic[ue votre Eminence ? 

Le Patriarche. 

Il ell utile de fe défier de fes forces ; maïs 
cette heureufe humilité ne fuffit pas toujours. Et 
je me vois nommé Grand Inquifiteur ! & je fuis 
obligé moi-même de femer des épines fur la route 
que je dois indiquer pour arriver au bonheur. 
Je venois d obtenu: le confentement du Roi pour 



•-• 9r 



TRAGEDIE. np 

réformer quelques abus de rinquidtion. J'arri- 
vois le cœur ferein & (àtisfait pour jouir d'une 
faeureufe foirée chez ma Léonor^ & voilà que 
de nouveaux chagrins fondent cout^À-.coap 
fur moi. ^CQte (i je t^'y élols attçndu 1 Mes 
nerfs font fi fenfîbles, 6 foiU^ ! çç qui mr A;^r- 
prend , m'accable. Non , vous ne .concevez pas 
ce que je fouflfre en ce moment pour vous y pour 
Léonor & pour cet infortuné -^qui t\t s'attçn- 
doit pas , fans doute ^ i trouver eo Pprtu^I yne 
mort fi affreufç ! 

Le Chevalier. 

Mon frère le regarde comme le (çé^erat le plus 
rufé. 

Le Patj^iarchjs. 

Gardex-vottS» mpn :^œi^ 4diput^r foi aux 
difcours de Timofjiée^ J^ X^is ifâché de vous pa,r^ 
1er ^nfi d-uo frer$ ; mais je &jmh^ qu^ vqu$ 
n'ayez un jour i jfowg'u: de cet horome-là* JOie- 
'go 9 il eft vrai .^ a manque de ,prudençe : 41 <ft 
coupable, & fon évalion.&fa réiiftance peuveP(t 
lui devenir funeftes ; ^ais :je crois cependant qu'il 
mérite de nous attendrir à fpn fort. Peut-être , 
mon ami, «l'f^cuferj^z^-ifoys d^ fc^blefle; mais 
j'ai pour le protéger un motif Xecr^t ijue V9us 
n'avez pas. Ce Diego eft Allemand , il a des 

Hiv 
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tSSf^ III t^Tiîf '"il ir ■ TBSI 

I 

SCENE V. 

LES PRÉCÉDENS , DIEGO , PLUSIEURS 

ALGUAZILS. 

Ls Patriarche. 

C/QMMENT? chargé de chaînes? & pourquoi 
donc cette févérité , mon Père 't 

Le p. Timothée. 

Votre Eminence n'ignore pas comme il s*e(l 
conduit. 

Le Patriarche, 

Vous le voyez ^ D. Diego ; votre réfiftancc 
n'a fervi qu'à vous nuire* Vous. auriez pu , ce 
me femble ^ vous épargner cette humiliation. 
Donnez -moi votre parole d^honneur de vous 
rendre demain à la Santa-Cafa^ & de vous fou- 
mettre' à la Sentence du faint Tribunal. Promet- 
tez que, fans une permiflion exprefle de ma part^ 
vous ne fortirez pas de Lilbonne. ( Ditgo difft' 
re •) Puifqu'il ne vous refte aucun moyen de pren- 
dre la fuite : il me femble que ces fers devroieat 
vous être à charge. Çt je ne voudrois pas que 
la maifon de ma Nièce fervtt jamais de prifon. 
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D I B G O, 

Je le promets , Monfcîgneur , maïs • • • 

Lb Patriaeche. 

Et quoi? 

Diego montrant le Père Timothée. 

Ne m'expofez point , de grâce , à la dériCon 
de cet homme là% 

LiE Patriarche regarde U Fert 

Timothée £un œil févere. 

Qu'on lui ôte ces fers* (,Aux Algua:^ils.) 
Sortez & attendez mes ordres, 

Diego. 

Je vous remercie , & n'ofe lever les yeux de* 
vant Vous. Hélas y il vous étoit bien permis de 
itie traiter avec moins de douceur. 

Le Patriarche bas k Sampajo ■& 

au Père Timothée. 

Voulez- vous me permettre, Meffieurs, de 
Tentretenij^ feul un moment ? 

(Le Père Timothée &leChevalierS{ifnpajofortent.') 
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SCENE VI. 



LE PATRIARCHE ET DIEGO 

Le Patriarche attendri après avoir fixé 
Diego pendant quelques minutes. 

JLtIais quelle fureur, jeune Infenfé, vous a 
conduit ici pour vous perdre ; pour troubler le 
repos d'une famille heureufe ; pour enivrer d*a- 
inour une fille infortunée, qui ne peut être à vous> 
Je vous eftimois , Diego , je vops ai toujours 
aimé , je vous croyois un cœur honnête ; & vous 
m'avez trompé ! Que vous m'avez bleflé là ! {Il 
met la main Jur fon cœur. ) C*eft bien cruel à 
vous , Diego ! 

Diego. 
Monfeigneur. • . • 

Le Patriarche. 

* Croyez , croyez un vieillard, qui a été jeune 
& fenlîble: 'croyez qu'il vient un âge mûr où 
Ton voudroit avoir fu triompher de (on cceur* 

D I E « 0. 

Monfeigneur , s'il m'étoit permis • • • 
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Le Patriarche. 

Je fais tout ce que vous ded'rez de in*appren- 
dre ; & même tout ce que vous auriez à me dire , 
je le fais. Donna Violanta , qui certainement eft 
votre amie , m'a fait de tout un récit beaucoup 
plus avantageux , fans doute, que vous ne pour- 
riez le faire vous même. Oui , je le crois , vous 
n'avez pu réfifter aux charmes de ma Nièce, & 
votre amour étoit auffi pur que fon cceur. Vous 
Taimiez , dites-vous ? hé bien , dès ce moment 
même il falloit, dût-il vous en coûter la vie; il 
falloît fe réfoudre à ne plus la revoir. Vous croyez 
cet effort impoffible ? — J'ai connu autrefois une 
femme , elle étoit auffi Allemande , qui aimoic 
éperdûment un jeune Portugais dans des circonf- 
tances femblables. — Elle luiavoit tout facrifiéî 
—A peine eut-elle appris qu'unej pareille union 
feroit le malheur de fon Amant aimé, quelle 
renonça à lui pour jamais ; & pour lui ôter toute 
efpérance de la fléchir un jour , e'ie en époufà 
un autte qu'elle n'aimôit pas ; & depuis , fon 
Amaot n'a jamais entendu parler d'elle. 

Diego. 
Je ne veux pas me juftifier. 

Le Patriarche. 
Ne m'interrompez pas , Diego. Je vous par- 
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donne le chagrin que vous m'avez caufé ; vous 
ne vouliez pas m'affliger. Non , mes larmes ne 
vous accableront point. ( Il effïiie Jes larmes. ) 
J*efpere que ce qui s*eft pafle entre vous & les 
Moines de Lifbonne ^ n aura pas de fuites funeftes ; 
& je ne crois pas fondé<;;s les autres plaintes que 
Ton m'a faites de vous. Il faut vous préfenter 
demain devant le Tribunal de la Santa-Cafa. 
Probablement que , fuivant nos loix , vous y ref- 
terez prifonnier jufqu^à la décifion du Tribunal» 
C*eft moi-même qui ferai votre juge, & je 
ne veux rien négliger pour terminer cette affaire 
heureufement pour vous. Mais , fur le champ , il 
faudra s'éloigner du Portugal & me jurer de n'y 
jamais rentrer; & c'eft à cette condition feule ^ 
que je fais taire nos loix , qui condamnent à la mort 
quiconque seft enfui de la Santa^Cafa^ ou qui 
fait réfiftance aux Alguazils. 

Diego. 

Ah ! çen eft trop, c'en eft trop.... & ce n'eft 
pas aflez ! — Ame généreufe & fenfible , remet- 
» tez-moi de nouveau entre les mains de mon en- 
nemi ! Il ne me donnera que la mortî — Et votre 
gtnéroGté cruelle. ••• Faites de moi ce que vous 
defirez, tout ce que Ton voudra. Léonor ou la 
mort, voilà mon choix. Vous ne pouvez me 
donner votre- Nièce ; laiffez - vous attendrir 
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& donnez moi la mort. Elle viendra bientôt 
mettre un terme âmes douleurs , je l'efpere, j'en 
fuis fur. — Mais , dites moi ^ vous ^ ô le plus iàint 
&le plus aimable d'entre les hommes^ comment^ 
avec un caur fi feniible ^ avez-vous pu atteindre 
1 âge mûr? 

Le Patriarche, 

Comment cela? (avec émotion) Que voulez- 
vous de mon cœur ? —Je vous plains , infortuné 
jeune homme. — Mais auflî que j'ai fouffert ! J'ai 
beaucoup fouffert dans le monde ! — Jeune hom- 
me , il vient une vie y une vie qui nous récom- 
penfe ! (Il lui donne la main.) Ceft là que les 
âmes généreufes & fenfibles fe reverront un jour* 
( à part) Les Hérétiques & les Croyfes. — Re- 
gardez - moi bien , afin que nous puidions nous 
y rèconnoître. Regardez - moi encore. ( ^près 
me courte paufe^ EmBraffez-moi. ( Il VembraJJe.) 
Partez y féparons nous en ce moment. Il ne faut 
pas nous attendrir tous deux. 

Diego. 
Ovk voulez-vous que je porte mes pas ? Il tfy 
a donc plus aucune efpérance de pofféder Léonor \ 

Le Patriarche. 

Aucune , aucune. Pourquoi , cruel , me le de- 
mandez- vqus ? Ne vous 1 ai-je pas dit ? Ne favez- 
Vous pas que 5 dans ce monde ^ Léonor ne peut 
être unie à un Hérétique ? 
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Diego. 

Hérétique ? Et G Diego ne l'étoît plus? 

Le Patriarche. 

A bras ouverts , je vous recevrai dans le fein 
de notre Eglife. Mais fî l'amour feul vous y fai« 

foit entrer Ah ^ Diego! nous avons aifez 

d'hommes ordinaires ! 

Diego. 

Ne méprifez pas Diego. Ecoutez & foyez mon 
juge. Si un homme étoit perfuadé au fond de Ton 
cœur que ces deux religions font également bon* 
nes^ quand on y remplit fes devoirs. Si cet 
homme étoit éloigné de fa patrie » qu'il o eût 
point à Q-^indre dy porter le fcandale, feroit*il 
coupable alors de confulter un moment fes avan*. 
tages temporels ? 

Le Patriarche. 

Demandez-le à votre confcience. 

Diego. 

Oui 9 fî Léonor étoit ma femme ^ peut-être #•• 
Mais à préfent, non , je ne le ferai . jamais. 

Le Patriarche. 

Et pourquoi me faire cette demande? Dans 
ce qui regarde la confcience & l'honneur ^ un 
homme tel que vous, Diego , ne doit confulter que 
fon cceur» —-N'auriez- vous plus rien à me dire i 

Diego. 
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D I C G o. 

Rien. 

,Le Patriarche. 

La Reine a entendu parler de vous^ Elle m'a 
chargé de m'informer de votre f<iimille. J'ai lu 
dans fon cœur, & j'ai vu qu'elle aimoit avec 
bonté tous fes compatriotes* Vous avez nom 
Diego de Vs allborg ? 

» 

Diego. 
Ouï. 

Le Patriarche. 

Ne m avez-vous pas dit que votre père ctoîc 
du Portugal ? Votre nom eft allemand. 

Diego. 

; Mon Père étoit un Gentilhomme Portugais, 
Pour le récompenfer de fes fervices , l'Empereuc 
le nomma Chevalier de l'Empire. Je Tai perdu 
très-jeune. Ma mcre. Allemandes Proteftante, 
ne m'a jamais voulu découvrir ni fon nom , ni la 
caufe de fon éloignement du Portugal. Elle a des 
biens confidérables y & demeure à Hambourg. 

Le Patriarche. 

Votre mère eft Allemande? (avec chaleur) 
Elle ne feroit pas de Vienne ? Quelle eft (a 
famille î — Que me fcrviroît de le favoir ! Dites**, 
moi ce qui vous a amené à Liibonne ? 

Tome V. I 



' 



e 



xjo DIEGO ET LEONOR, 

Diego* 

Cétoît ma route pour aller dans le BréCh ' 

Lb PATKIAmCHÏ. 

. J'aurois bien mieux aiaié vous y connoitre 
^u a Lifboiine. 

D I £ G O. 

Votre Emifietite. a dbnc été dans te Bréfil ? 

Le PATRIAltCHE^ 

J y ai demeuré plidieurs années. Qui eft*ce ? 

g^pgi aijj i i. 1 1 1 1 1 iiiiiiÉ wM i 'T^tyc{5r^>i*T I I ii tf ii ii iiii ^^ 

SCENE VIL 

LES PRÉCÉDËNS, LEONOR. 
Lk Patriaeghe* 

f^ùfe demandez-vous^ Mademôîfelle ? 
Donna Leokok. 

Madeiïîoifeîle ? —Ne fuîs-je plus votre Lco- 

norî 

Le Pateiarche. 

Oh , que vous m'avez caufé de cruels chagrins ! 
Comment avez-vous pu , vous Léonor» vous?,.. 
Je r>e vous ferai point de reproches. Je lailTe à 
vos remords lefoia de vou$ punir. Non ^ je ne puis 
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irons pardonner <k m*avoir fait un fccret d^imt 
tflfaire fi împortafite pour mon bonheur ^ jHiiiqu'U 
s'agliloit d« vous rendre hf ureufe^ Pourquoi fif 
kn^avoir pat ileraandé conicil i pourquoi ne ntz^ 
voir pas cenêé^ comme autrefois , vos dcfir^ y vo« 
craintes » vos efpérances 8^ vos plus fecretes 
penfées? Ne vous ai- je pas toujours confeillée 
avec douceur 5 ne vous ai-je pas ferrée tendre- 
ment fur mon cçeur, en difant: ma Léonor , moli 
enfant » voilà ce qu^il faut que tu fafTes. Vous 
veniez vous afleoir fur mes genoux , je vous 
inondois de mes larmes. DiteS'*-nioi > fie puifîez- 
vous pas toujours de nouvelles forces , de nou- 
velles confolations dans ma tendreiïe pour vous i 
Quand je promis à ma fceur mourante de vous 
fèrvir dé Père « quand fpn cçil , éifà éteîet » (êm« 
bloit implorer encore 91011 amitié pour £1 fill^ 
abandonnée 9 Ahl Léooor je ne penTois pas qu'un 
jour vous ne me p^meiirie;^ pas d'eAijrer vof 
larmes! 

Donna h £ c v q iii. 

r 

Ahl mon cher Oncle, pourquoi nTaî-jc pat 
confenti à ce que Diego m*avoît demandé tant 
de fou? îl vouloît tout vous découvrir. Oui noui 
ferions plus heureux fans doute. Mais le Ciel, quî 
voit mon coeur , fait que cet effort de coUrage 
étoit au^deflus de mes forces# Ma voix fe glaçoic 
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fur mes lèvres tremblantes , toutes les facultés de . 
inon a^e étoient comme épuifées. Je n'avois dp 
penfée ni de fens que pour aimer mon Diego. Mais . 
hélas ! j'aimois , & qui n'eft pas fecr^t quand il 
aime ? Je n'ai pas même ofé le dire à mon çQnfelTeurp, , 

Le Patriarche. 

Et qu eft-ce donc , Léonor , que ce langage ? 
iQuand aurez vous fini de me parler de votre amour? 

Donna L e .o n q ^« 

Quand j'aurai fini ? 

Le Patriarche, 

N'y fongez plus. 

Donna Leonor. 

• Ne plus y fonger ? Ma dernière penfée 5 je la: 
donnerai toute entière à Tamour. Hélas , je ne 
le vois que trop en ce moment. Ils fe reflem-^ 
blent tous. Ce n'eft pas un cœur qu'ils ont là ^ 
c eft une pierre. Vos bienfaits & votre doux fou- 
rire font une violence cruelle. Le poi(bn caché 
fous les parfums les plus agréables eft toujours 
un poifon ! O ma^ mère ,, ma mère , fi tu. vivois 
encore ! fi du haut. du ciel tu, peux laliTer tomber 
tes regards fur mon cœur, vois comme ils l'ont 
brifé ! Des hommes infenfibles. veulent juger des 
fentimeos de ta fille* 



J 
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Le P AT R I A K C H B, ' 

Eéonor 1 

1 

D O N ît A L E O N O B. 

Et pour juger de nies douleurs, favez-vous 
feulement ce que c'eft que d aimer , vous tous 
qui htes vœu de'n*étre jamais hommes ! Et vous 
mon père , n*âvez vôu« pksf étoile le plus heu- 
reux inftind de rhumanité? Allez dans vos rre- 
traites , au fond de ces tombeaux où Ton appjellç 
l'amour un crime , & l'infenfibilité un devoir j 
mais ici parmi des hommes ç'eft Tamour feul qui 
nous fait agir , & tout eft gouverné par Tamaur^ 

Ah , Léonor vous êtes înjufte. Si vous favîez 
avec quelle douceur il m*a traité 1 — Dieul faJfcy 
loit-il donc que ce fut moi qui vint troubler la 
paix de cette famille ! Et pourquoi n'en fuis- je 
donc pasfeul la vîaîme? 

— » ■ > • ' -. "î - ^ « 

Do N N A L E ON 6 È. 

Cefle. de te. plaindre, Dieço. Et qu'importe 
après; tput. Il faut que deu^ coeurs foient facritiés 
à. l'amour: — facrifiés? —Oui, cela ne peut 
ç^re autrement, Diego , nous mçrîtons cet.hon- 
neur : nos âmes font innocentes & pures. 

Le P AT R I A R C H £• 

O ma- fille ! ijie^ vos regards font terribles V 
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Qu'eft deyenu€ la foi que vous aviez promife à 
TEternel ! Religion facrée , fainte vertu » Léonor 
ne vous entend plus. Quoi ? toutes mes efpéran^ 
ces feroient anéanties. Avez- vous oublié que le 
premier devoir de L religion de vos pères eil de 
îe conferver à la vie ? 

V 

Donna Lboxok. 

Et que m'importe à moi de vivre, fi Diego ne 
vit plus pour moi ? & qui peut retenir fur la terrç 
iîhe orpheline infortunée qui n*a plus ni efpérance 
ni defirs ^ — ic qui eft morte dans tout ce qui lui 
^ît cher. 

Le PATUfAECHE. 

Vous ne m'aimez donc plus î Vous ne vou* 
dritz donc pas vous conlçrver pour moi ? 

Donna L e o n o k. 

r 

Oui , je vous aîme^ je vqu;5 honore, & plus 
même , s'il eft poffible , qu'une fiUe ne peut ho- 
norer fon père. Mais au prix de Tamour qui me 
truie, non ce n'eft rien qu'une amitié li tendre, 
£t puis le peu de triftes jours qui vous reftc en- 
core à vivre , fera bientôt écoulé. Et je refteroîs 
fçule dans toute la nature» Dès qu'une fteur eft 
une fois arrachée du feîn de la terre, que nous 
importe qu'elle fe flétriffe une heure plus tôt ou 
!phi& t»rd* Tant que Diego y\vra pour moi ^ je 
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faurai triompher de mes douleurs : mais fans 
lui. . • 

Li Patriarche. 

J'avois cru que ma Léonor p'îgnproic pfis que 
c eft un crime d'attacher fon ame toute entière 
à des biens que la mort peut nous ravir. 

Donna Leonor. 

La faute en eft au Dieu qui m'a créé fenfible. — 
Ce feroit un crime d*almer ? — Oh, quand mon 
cœur ne me reproche rien , je fuis fans inquié* 
tude. -<^Mz)is êtes -vous bien perfuadé , mon 
Oncle 9 au fond de votre coeur^ que Tamour eft 
un crime i Vous même avezvous pu ne pas 
aimer i 

Le Patriarche. 

Mais quels tourmens affreux n*ont pas déchiré 
mpn coeur! 

Donna li e o n o r. 

Eh bien , & mpî ayflî JQ veujc fouffirîr , & cent 
fois plus çnçpre qu'un être fenfiblç ait jamais 
fouffert. J'aimerai pendant le jour } ^ la nuit , je 
veux veiller , prier ^ foupirer ^ frapper de mon 
front la terre arrofée de mes larmeç. 
Le Patjiiarche, 

Ma Léonor , foumçttez-vous réfign& à la vo- 
lonté de TEternel , & demandez-lui aiïez de forc^ 

iv 
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pour triompher de vos malheurs. J*attends de 
vous , Don Diego, que vous infpiriez à ma Nièce 
ces nobles fentiniens. Eft-il en mon pouvoir de 
vous unir? — Voici vos lettres, Léonor, je ne 
les ai pas lues. Reprenez - les* 

Donna Leonor. 

Ceft à lui qu elles appartiennent. Prends-les> 
Diego. 

Le PatriARCHE^^/î les donnant à Diego. 

4 

J*ai dit à votre ami, ma Léonor, quels font 
mes fentimens» Quand vous ferez plus tranquil- 
le 5 je vous en dirai d'avantage. Je vous laide ici 
vous entretenir feuls un moment» Vous devez 
l'un & l'autre vous infpirer le courage des belles 

âmes. 

Diego. 

O Monfeigneur, n'abandonnez donc pas votre 

fille en ce moment. Jamais fon cœur n'eut tant 

de befoîn de vbs^ douces cbnfolations. 

: Donna Leonor. 

Non , non. - — Diego me dira vos fentimens? 
Faut - il nous fifparer ? 

Le Patriarche. 

Oui. Puis - je faire autrement ? 

Donna Leonor* 

Je n'ai donc plus befoin de rien« 
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SCENE V 1 1 I. 

LES PRÉCÉDENS . LE PERE TIMOTHÉE 
arrive avec précipitation, LE CHEVALIER 
SAMPAJO entre à pas lents ^ £un air f ombre. 

Le p. T I m o t h é e. 

j\!j[ ONSEIGNEUR, je n*ai qu*un mot à vous 

dire. 

( Le P. Timothêe éloigne h Patriarche ^ & lui 
parle en fecret. ) 

Donna LEoNcKi Diego. 
Et toi, mon Dkgo, as-tu confenti î — 

Diego. 
Ils m'arracheront de toi ! 

DonnaLeonoe. ^ 

Qui le pourroît jamais ? Pourront -ils em- 
pêcher que la mort nous uniffe ! — Tiens , Die- 
go, regarde donc ce qu'ils ont là» Vois -tu ton 
ennemi fourire d'une joie cruelle? — Que nous 
importe ! 

Diego au Chevalier Sampajo. 

î)t qu'a -t- il donc votre frère , Monfieur ? 
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Lb Chevalier d'un air férleux. 

Vous le faurez bientôt , C vous l'ignorez en- 
core. — Mademoifelle , je vous plains. 

Donna Leonor. 

Je vous remercie. Oui , mon fort eft à plain- 
dre. — Mais qu*eft-cc donc que je vois? 

Le Patriarche après avoir lu plufieursfois une 
lettre que lui a remis le Père Timothée^ s'avance 
tom^à'coup vers Diego d^un air irrité. 

ConnoitTez-vous certain Mylord Edouard \ 

Diego* 
Ouï. 

Lb Patriarche^ 
Lui avez-vous parlé aujourd'hui ? 

Don n a Léo n o r yê mettant tout- i- coup 
entre le Patriarche (f Diego. 

Arrête ! je veux répondre pour toi. — • Oui* 

Le Patriarche. ^ * 

Etiez- vous convenus enfemble, de vous en^ 
fuir cette nuit fur un vaifleau Ângtois ? 

V 

Donna Leomor & Dikgo. 
Oui! 
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LePatkiakchb* 

Avec ma Nîece ? Déguifés tous les deux fous 
Hes habits de Matelots i 

Donna LEONom. 
Oui. 

ht Patriabche, 

Pour cette fois vous avez raifon , P. Tîmo-* 
thée. ( Il lire le cordon de la fonnette. ) Ouï ? Et 
vous m'aviez promis de ne pas fortir de Lin>on- 
ne fans mon aveu ? ( aux Domejiiques qui arri* 
yent , ) Faites entrer les Alguazils. ( Un Do^ 
meflique fort. ) Je vous connois donc à préfent 
perfide fédudeur. Eh bien , puifque vous my 
ave^ forcé ^ que les jàftes loix vous puniflent« 
( Aux yUguaT^ils qui entrent. ) Emparez vous de 
cet homme , & malheur à lui ^W vous fait réllf- 
tance. 

D I E G 0, 

Je n*en ferai pas. 

Donna L e o n o r. 

Mais moi ! ( Elle tirç un Poignard caché fous 
Ja robe 9 & s élance fur les Alguas^ils qui reculent 
4" effroi^) Ofez porter la main fur Diego l 

Le P A TRIARCHIU 

Vous êtes en délire ^ Léonor» 



I4Q DIEGO ET LEONÔR, 

( Le Père Timothée veut arrêter Léonory & fu^ 
rîeitfe, elle a déjà levé fon poignard pour Vert 
frapper^ lorfque Diego le lui arrache , le jet$e 
à terre ^ & la porte Jur un fauteuiL Le Che^ 
valier Sampajo ramajje h poignard. ) 

Donna Leonpr. 
Quoi ? laifle-moî , laide- moi , Diego ! 
Tu IL Patriarche à un Domeftique.. . 

Appeliez Catalina , & dites à Donna Violànta 
de ne pas fortir fans ma permifïîon de fon appar- 
tement. {Le Dômejlique fort.) Je puis pardonne^ 
à ma Nièce ; mais non à Violantâ qui a plus d'ex- 
périence & de raifon. Demain avant le Jour vous 
le conduirez à la Ville. — Chevalier , je vous 
attends dans mon cabinet. Non , reftez. Vous^ 
mon Père, fuivez mes pas. 

ai fort.). 
Le p. Timothée bas à 

É 

Vy^lguas^il. 

Prenez bien garde fur-tout qu il ne vous échap- 
•pe. ( // fort, ) . 

DonnaLeonor à Diego. 

Et c'eft toi , malheureux , qui a retenu mon 
bras ! {au Chevalier Sairipajo , ) Rendez • moi 
mon poignard! . ..!--' 
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Diego. 

Je vous en conjure , ô Léonor , foyez tran. 
<juille« 

Donna Leonok. 

Soyez tranquille ^foyez tranquille ! & voilà ce 
que vous me répétez fans ceffe. Oh y laiilez-moî 
parler , & gémir & crier y li vous ne voulez pas , 
que cette angoifle dont mon cœur eft ferré , ne 
me fuffbque» On veut m oter là vie » & vous me 
(;riez tous : Ne vous d.éfendez pas ! 

L E. C H B V A L i fi R. 

C'eft vous feul , Diego , qui vous rendez mal- 
heureux y qui nous rendez tous malheureux» 

D I B G G. 

Rappel lez -VOUS, Léonor, nos conventions^ 
lacrées. Nous n avons rien perdu , fi le courage 
BOUS refte encore. 

( Il lui parle à foreilU. ) 



Donna Léonor. 

Oh C c eft là ton ferme deflein — bien , bien. 
^- Alors, je fuis fans inquiétude. 

L'A L G V X z i ù 
Suivez -moi, Monfieur. 
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P I E G 0« 

Je vous fuîs. ^au Chevalier ) Ayez la gén^- 
Tofîté , Monfieur » d'aiTurer Ton Eminence qii#. 
ce projet étoit formé , avant de lui donner la pa- 
role qu'il m'avoit demandée. Et que je n ai jamais 
promis en tain. 

Le Chetalier» 

Je le lui dirai. 

D f s 6 o. 

Voilà tout ce que j'ai ^ Monfieur, ï lui falr^ 
(avoir. Me jugera demain ^ qui voudra. 

DoKlfA Léon ob» Jcrtant £unt profonde 

. rSveru. 

Oui cela fera bien, très -bien. Pourvu que 
Ton ait encore ]|efpérance de fe revoir , on n'eft 
plus fî agité. En effet je m'étois d'abord trop 
émue. Me voilà , je le fens » devenue tout au<» 
treàpréfent. — Pauvre Diego, un peu de vin 
(outiendroit tes forces épuifées \ je ten enverrai* 
Entends* tu? 

Diego. 
Ouï. 

DoKNA Leonok. 

Chevalier 9 dites - moi donc. La lune brillent 
t-elle cette nuit 'i . 
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Aujourd'hui ? je k crois* Oui : elle fera à mi- 
auît dans fon plein. 

Donna Leonor à Diego. 

A miftuît, mon bien aimé, à minuit, je re- 
garderai la lune & je boirai à ta fanté, Diego» 
En feras-tu de même ? 

D I £ 6 G. 

Oui , je le ferai. 

Donna Leou ok au fremier Alguas^il^ 
Avez- vous une montre ? 

VA I. « U A Z t Zr, 

Oui. 

Donna Leonojr. 

Donnez la moi. A minim précis, Diego. 
(-^ r^lguazîl. ) Je vous prie , mon bon amî^ 
de traiter votre prîfonnier avec douceur juiqu*à 
minuit. { Elie règle fa montre, minuté pour mU 
nute y fur celk de V Algua:^L ^ & la Lui rend. A 
Diego.) Viens dire adieu à Léonor — à la face du 
pieu vivant : auflî folemnellement que tu dois 
lui adrefler ta mouram« prière. Embrafle-moî. 
Ah ! — Nous aurions vécu fi heureux enfemblç! 
Encore une fois ^ Diego. 
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Diego attendri^ tombe à genoux devant elle. 

O ! Léonor ! nous ferons unis • • • dans le (éin 
de l'EterneU 

Donna Léo n.o r. 

Leve-toi, Eft-ce que tu pleures? Non. Bien, 
bien. Et ni moi non plus , je n'ai plus de larmes à 
répandre. Ces yeux , qui ne te verront plus , ne 
doivent pas pleurer. Il n'y a plus rien fur la 
terre qui mérite une larme. Eloigne-toi, Diego» 
va-t-en , va-t*en , — je ne veux plus te voir» 

Diego aux ^Iguas^ils. 
Emmenez-moi« 
( Les Algua:(ils le relèvent & V emmènent* ) 

Donna L é o n o r, &j bras étendus vers 
Diego j Jlrayée & tremblante. 

Va , va ! Oh ! refte , refte encore ! On Tem- 
mené. — Ah ! une fois encore ! — ^Diego ! feu- 
lement un regard . • • Oh ! 
( Elle le fuit des yeux & fe précipite dans les 
bras de Violanta qui entre*) 
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LES PRiCÈDENS, DONNA VIOLANTA, 

CATALINAi . ' 

... r 

Donna Violanta 

derrière U Jhéath* . 

«» 

Je le veux, vous dis- je. Un Patriarche n'en 
impofe pas à raini(lék.-^0'ma/<:htrè-L;éonor ! 

Donna L» il o m o ti ed vfpuyant fa 
tête fur Ufein de yiolonca. 

Ah , Violanta ! — On Ta emmené. Ceft de là 

(e//e met lamaînjiirjonfejn) qu'Us Tont arraché. 

Et ce regard qu'il a lâilTé tomber (ur moi, Igrf- 

qu il en étoit déjà Ipîti , — l'avez-vous vu Che- 

valièr ? Mais , hélas ! ce h'eft pas votre cœur qi^î 

pouvoit le fentir. Ah , Violanta ! ç'eft amfi que 

le foleil, en s'élançant au fein dçs mers, lance le 

dçrnicr de fes rayons. Ce rayon clt foible & moii,- 

rant . • . . & cependant on fent qu'il eft parti du 

toleiL — Le dernier ! Grand Dîep * — Que vous 

me regardez fixement J Violanta 1 Eft- ce donc que 

mas tranquillité vous étonne? 

Tom€ r. IL 
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P O Ji N A V I O L A M T A. 

O ma chère ! ô mon infortunée Léonor ! Si 
votre amie pouvoit vous fecciurlr. *-<-Mais peut- 



être. • • • 






DOKNA L£ONOE« 

Il n*eft plus de peut-^tre. Je fuis laile de vai- 
nes illufions. Si je pouvois feulement le revoir 
une fois encore, cet homme généreux & plein 
d'amour pour' tnoi î •— ^Mals non ^ il n'eft pas 
poflible. 

D O H H A y I o X A K T A» 

Oui » vçus le reveirres. -î ^ 
Donna L %b n b r. 

Si je n'en étoîs pas per fuadée , croy cz-voUs donc 
que je reflerois ici à me contenter de vaines pa* 
rôles. J'ai un ami, un «ami puifTant & fût, & qui 
n'a jamais abandonné les roalhetireux* Vous me 
fixez avec étonnement , Chevalier? Les heureux 
ne le connoiilent pas , cet ami compatifTant. Vous 
verrez comme il viendra fne foulager dans mes 
infortunes. Quand on l'appelle, fa main feche 
nos larmes & fon haleine calme les feux qui nou^ 
dévorent s & le cœur même en l'embraffant (é 
glace. 
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L B C H E ¥ A X I JS B. 

Kon 9 vous ne pouvez concevoir , Mademo!» 
felle ^ combien je fuis fenfîble à vos douleurs» Je 
'plains iincérement votre ami. 

Donna Leonor. 

Oui ? Que les hommes font bons ce;pendant't 
Je nai point encore vu de malheureux qui n^n 
ai été plaint ^ — quand il n'étoit plus temps 1 

Le CHXTALtERé 

Vous ne me rendez pas juftice^ Léonon Si 
Diego étoit digne de votre amour » • • • 

Donna Vioxànta* 

Ouii Mon&UT^ U en eft digne; & vousdèrtt 
(en croire à mon témoignage* Je fiiis inên>e éton» 
née que VOUS en aj^ez pu douter un inftantr Les 
belles âmes devroient fe reconnoitre au premieif 
ïegardf 

Donna h m q k Ué 

Hé bien ^ quoi ? 

Lb CHBVAttB!lî. 

Oui 9 Léonor^ je m'inléreflerai pour I>iegO| 
te je le défendrai av^c.lam 4e chaleur..»* 

Do nNA Liëonor. 
i^ Il eft trop tatd« Obtenez dé mon Onct« 
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que je le revoie une fois encore , avant qu'on 
l*emmerie pour jamais loin de moi. Et vous ferez 
mon Ange tutélaire. Car , voyez vous , j'avois 
encore bien des chofes à lui dire. Je n'ai plus à 
lui parler de cette vie , mais de celle que le 
©ieu vivant à promife aux âmes juftes. Je fuis 
la feule qui puiffe ébranler fes fentimens 6^ con- 
vertir fon cœur. Ne fait-il pas tout mon amour 
po^ur lui? Tous les autres s'efforcent de le per- 
dre. Peut'il croire que de cruels. ennemis s*inté- 
reffent à fon bonheur î O Chevalier ! faites , s*il 
eft poffible, que je l'entretienne un feul inflant. 
Cet adieu cruel étoit trop précipité, trop impar- 
fait , pas aflez 'fatisfaifant. Vous l'avez éprouvé , 
fans doute; lorfqu'on fendit deux fois adieu, la 
Réparation eft moins cruelle. 

Lr Chevalier. 

Soyez perfuadée ^ Mademoifelle , que je ferai 
tous mes efforts, pour vous obtenir cette grâce 
de fon Eminence. 

DonnaLeonor. 

Mais , cher Chevalier , il faut que ce foît dès 
aujourd'hui, & ce foîr avant minuit. — Dieu ! ii 
minuit étoit paffé ! . . . Vous me le promettez , je 
le verrai avant minuit? 
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Le Chevaliek. 
Ma parole eft facrée. 

Donna Violant a. 

Rentrons, ma Léonor, dans votre appartement. 
Vous avez befoîn de repos. 

Donna Leonor. 
J*aî befoin d*ctre feule. Car pour me préparer 
à cet entretien, je veux me profterner devant 
Dieu , dans le filence du recueillement. Adieu , 
Monfîeur, (î vous rèuffiflez, un ami volera auflî à 
votre fecoijrs, quand vous gémirez accablé fous le 
poids de Tinfortune. 

Catalina 

Mademoifelle , f entends venir ici le Père Tî- 
mothée» 

_ • 

Donna L e o n o r* 

, ' • 

Retirons- nous. Chevalier, le bonheur d'une 
ame immortelle eft entre vos mains. 

{Elles fortent..) 
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SCENE X. 

tl^PERE TIMOTHËE, LE CHEVALIER. 
SAMPAJO, UN DOMESTIQUÉ. 

L 1 P. T I^ M O T H É B, 

V OIS, comme au frémiflèment de marobe^ tout 
fuit épouvanté. 

L B C K C "9^ A L I B B« 

Cela m*étonne. Tous les malheureux de- 
vroient au contraire chercher un a(y le auprès de 

Le p. Timothéb, 

•Ne vois-tu pas que c*eft la honte feule quîleur 
fait craindre ma préfence? Ce qui me fâche, c*eft. 
quil faut que, fur le champ, faille àBellem itiP 
truire la Reine de tout ce qui vient d*arriver. Je 
fuisaufl] chargé d'emmener avec moi le Médecin du 
Patriarche» Son Eminence ne fe trouve pas bien 
en ce moment. Mais , au refte , je prends la voi- 
ture du Patriarche , & je ferai bientôt de retour. 
Il peut arriver que ma préfence foit ici né- 
ceflaire , pour que ce premier feu de la co- 
Içrç nç s'étçiçne pas^ Le Patriarche çft çnçorç 
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très-îrrîtéy ce|)enciant il me fembl^ qu'il ne croie 
pas trop fermexneaf ce que }& U^i ai di(» Ainfi 
tout dépend ici abfolument de tpi» Il faut que 
tu achevés de le faire entrer eajEur^ur contre 
Diego. —Mais , que veut dire ce regard fombre î 
Quoi ? deux ou trois larmes ^ & quelques hélas ! 
taurdent-ils attendri? Ne d^vrois-tu p4$ rougir 
de honteit Militaire efféminé i 

Lx Chbvalieb. 

£ft-il donc poflibl^» grand Dieu, ^W Mi- 
niftre de paix ait un çceur fi cruel l 

Le PàTriaeche. 

Oui ? Et voilà donc quels font tes remercî* 
mens?. Sans mol, ikns ma vigilante anntié, ta 
Léonor fèroit perdue à jamais pomr toi» Si i^ne 
heureufe cirçonftançe n avoi^ pas fait tomber cette 
lettre entre mes mains , auriez-vous fQupçoan4 
feulement le projet qu ils* avoient formé? Nou» 
avons ici à combattre de ruies adv^rfàires, & 
qu'il s'en eft peu fallu , que la p^rfidis Violama ne, 
m'ait fait prendre lechaogef Metrpmpier? mo^? 

Le Chevalier. 

Je t'en conjure , mon Frère ^ ne ferme pas ton 
cœur a Hofôrtuné Diego* Et n'eft-ce pas un 
homme? Je croîs bien que mon intérêt feuleft 

Kiv 
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le motif qui te fait agir; mais je crains cepen-*' 
dant que Léonor ne puifle être jamais à moi. Sa 
bleffLre eft trop profonde. Jamais un autre amour 
ne prendra racipne dans Ton cœar. 

Le p. T I m o t h é b* 

Fantônles, que tout cela. Ne veux- tu point 
m'apprendre à connoître les femmes , moi qui..^ 
Tu ne fais donc pas que les plus vertueufes n*ont 
rien de caché pour moi ? Je fais bien qu'on n'ou* 
biie pas fi aifément fon premier amour ; mais 
as-tu déjà vu «ne feule femme qui ait époufé fon 
premier amant ? — Voudrois-tu renoncer à ton 
bonheur, au moment même où tu vas en jouir ? 
Il ne falloit pas fonger à époufer Léonor, fi tu 
fie^tois au fond de ton cœur le moindre fcrupu* 
le 9 de te débarraffer d'une demi - douzaine de 
rivaux. Je veux dire par des moyens permis ^ 
tels que celui-ci. Je ne le détefte cet homme , 
que parce qu'il met un obftacle à ton bonheur; 
quoique fon infolent orgueil mériteroit bien quel- 
que châtiment fevere. Tu le vois , je ne cherche 
qu'à me défendre moi - même. Il faut le mettre 
dans rimpo(nbilité de nuire à nos intérêts ; & 
voilà tout. Je ne veux pas lui ôter la vie ; ce* 
pendant fi les loix Te condamnent. • •• Eft -il en 
mon pouvoir de les changer ? S'il n'a pas rné* 
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rite là mort ^ nous le ferons fecretement enle-* 
ver dans nos Colonies. Qu'il y travaille. LorC< 
qu'il fera une fois defcendu dans les mines de 
TAmcrique , je t'en réponds, il ne reverra jamais 
un rayon de foleil. Tu me regardes ? Et fi je te 
difois. Chevalier, que je tiens là dans ma poche 
une lettre , qui peut ruiner tes plus brillantes ef- 
pérances. Si elle tomboit entre les mains du Pa* 
triarche, je vois déjà le fuperbe Diego s'avan- 
cer vers nous en triomphe , abjurer fon héréfie, 
obtenir la main de Léonor , & le Chevalier 
Sampajo • • • • en fera témoin : ou bien il s'en 
ira, & puis on tournera en dérifion le Chevalier 

Sampajo. 

• 

Le Domestique entre* 

Mon Révérend , la voiture eft prête* 

Le p. T I. m g t h ê e. 

Je defcends. ( Le Domeflique fort* ) Ce mau- 
dit contre temps ! Il faut bien engager fur- tout " 
le Patriarche à faire conduire cet homme fur le 
champ à Lifbonne : finon il eft à craindre que 
ces femmes ne nous préparent de nouvelles rufes^ 
Quand nous l'aurons une fois à la Sarua^CaJa^ 
il jamais il en fort , je veux que Ton me jette à fa 
place fur le bûcher. A peine y fera -t il entré 
qu'on lui arrachera toutes (^ espérances «ivcc fon 
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habit 9 & il ne lui en refera plus que dans la 

mort* 

Le Chevalier* 

Mon frère , mon frère ! 

Lk p. Timothéb. 

Ces craintes , ces gémiflemens , les larmes do 
ces £emmes ^ les regards du Patriarche , tout ^ 
— tout m'irrite.^ Ne pas voir avanœr une affaire 
û bien commencée » conduite avec ta^ de pru- 
dence , n'eft-ce pas de quoi entrer eo fureur ^ 
Et 9 au fond, nede(ires*tu pas réellement de t'unir 
i Léonor ? 

Le Chevalierj^ 

Tai appris à borner mes defirs» Et des chofes 
impoflibles 

Le p. TrMOTHÉE. 

Impoflibles , dts-tu ? Avant fix (êmaines cet 
enthouiiafme de Léonor fera glacé. Arme -toi 
donc de courage. — Ou explique-toi. Carenfit> 
ii tu ne le veux pas , je vais remettre cette Let« 
tre au Patriarche , & demain Léonor Almeidi 
fera l'épouiê de l'incomparable Diego» 

Le Chevalibb» 
Qu'eft-ce donc que cette lettre ^ 
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Le Pt T f M a T H é F, 

Une lettre dont je ne me défaifîrois pas pour 
des tonnes d'or. La vois «tu ; A Don Duaru 
GoriT^aga , Archevêque de San Salvador. Cette 
lettre met la réputation du Patriarche entre mes 
mains. C'eft moi qui ferai à lavenir le Patriar* 
che du Portugal. Je n'en aurai pas le titre , il eft 
vrai : mais le Patriarche n'en fera pas moin^i fovH 
mis au Père Timothéet 

Le Ch£valier« 

J'e ne connols rien à tes difcours. 

Le P, T I m g t h é e. 

Ton amitié pour le Patriarche n'eft pas , je 
Tefpere, afiêz puli&nte pour ce forcer jamais d€^ 
, trahir ton frère î Et pour te montrer combien 
il eft nécefl^ire d'éloigner ce Diego. • . • Tu fais 
que le Patriarche a été chargé d'une Ambaflâdi^ 
k^ Viennç ? 

Le Chevaliee, 

H J 

Oui, 

Le P, T I m o t h é e. 

Et tu as , fanfs doute , entendu parler de cer^ 
faines vHttes quil &ifoit aune ^eune Allemande? 
M^ls enfultç, lorfijuefa famille lui a fait prendra 
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l'état ecclédaftîque , camme un moyen fur de 
parvenir promptement aux honneurs, il a été 
obligé de renoncer à cette femme , & d'ailleurs 
elle étoit Proteftahte. MaisTamour avoitfibien 
pris racine dans fon cœur , que — Il ne faut 
pas s'en étonner; tout cela eft dans la nature! 
— qu elle a donné le jour à notre aimable Die- 
go. 

Le Chevalier. 

De grâce , mon frère , explique-toi, Seroit-il 
podible } .... Mais de qui le fais - tu ? 

Le p. T I m o t h é e» 

Et par cette lettre que j'ai trouvée fur lui* 
Diego 9 lui même, ne fait rien de tout cela. Un 
certain Don Diego Macedo , qui étoit alors de U 
fuite de l'Âmbaflfadeur , & qui eft refté en Aile-* 
magne, fans qu'on ait jamais plus entendu parler 
de lui, a époufé cette femme ; & même il eft très^ 
probable que Diego le croie réellement fon père. 
Sa mère Tavoit, fans doute, envoyé dans le Bréfil 
avec cette lettre pour le préfenter à fon père véri- 
table. Car ils ignorent tous deux que ce Don Gon- 
zaga , jadis Archevêque de San Salvador , eft au- 
jourd'hui Comte de, Vimiofo', & Patriarche du 
Portugal. Comme il fer oit très poflîble que Die- 
go en fut inftrui , ou que (à mère enfin pût dé^ 
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couvrir que Don Gonzaga a été honoré depuis 
peu d'un Chapeau de Cardinal , îl eft abfolument 
néceflaire d'éloigner cet homme là, très promp- 
tement , & de manière enfin que la découverte 
de cette parenté arrive toujours trop tard. 

L K • C H E V A L I E R. 

Maïs tu ne m'apprends rien que je ne fâche 
déjà. Le Patriarche lui-même m'a tout conté. Il 
m'en a parlé vingt fois. Donne moi cette lettrei 

Le p. T I m o t h é e. 

Oh ! non. Ne crains rien^ je n'en abuferai pas» 

Le Chevali ek. 

Tu me permettras au moins d'en prendre leo- 
ture ? 

Le p. T I m o t h è e. 

Cela peut fe faire. 

Un Domestique entre. 

Monfieur , fon Eminence vous feroit obligée 
de vouloir bien hâter votre départ. La Reine va 
bientôt quitter la table. 

Le p. T I m o t h é e. 

Je pars, furie champ. Oui, il faut <[uc je 
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parte. A mon retour» ]e te la tionneraià llre« 
Mais je te recommande un (i;cret inviolable* 

Lb Chevalier. 

Laide -moi la lettre au moins* 

Le P« T I m o t h é £é 

Je m'en garderai bien* Adieu » mon frère* 
Un peu de prudence^ ^ ui auras des remercia 
mens à me faire. J'y compte* 

( Il fort avu le Domefiique.y 
LeChevalieb* 

Seroit-il pofCble?.... Et de qui donc auroit* 
il pu le favoir? — Quel événement extraordi* 
Claire ! 

Le P. TiMOTHÉE revenant fur fes pasé 

Mon frère , ne va pas croire un mot dé cette 
confidence au moins. Cette hiftoire n eft que pure 
invention de ma part; & il nen eft rien^ je t'af- 
lure* 

Le Chevaii e e* 

Tu t^es trompé, mon ami ^ fi tu ciierches psgif 
ce moyen à me fairi;^ prendre le change. Et fi cela 
n'étoit qu'une invention, qui t'auroit inftruic du 

yefte? 
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Le p. Timothéb. 

Je veux dire, que ceft au moins bien diffé- 
rent de ce que je viens de te raconter. Tu fâuras 
tout, à mon retour de Bellem« Je ne té demande 
qu'un peu de patience. Je. m'imagine pouvoir au 
moins compter fur le filence de pion frère, 

(Il fort.) 







se E N E X L 
LE CHEVALIER SAMPAJO, 

après être rejîé long-temps plongé dans une pro^ 

fonde rêverie* 



Oui^ C'eft mon fre;e.-— & je découvre tout au 
Patriarche , & qu'enfuite il arrive que je me fois 
trompé? — Et fi tout ce qu'il ma dit étoit vrai ? 
' — Léonor , ma Léonor, tu fais évanouir mes plus 
douces efpérances ! (Il retombe dans fes rêveries. ) 
J'ai donné ma parole à Léonor & je la tien- 
drai. — Oui : il faut qae Ton fâche tout. A 
moifUge ,^ aucune paffîon ne doit plus triom- 
pher de mon devoir. L'amitié parle ; if me fuilit. 
«Si n^n firere fait le mal,..« c'eft à lui d'en ré- 
pondre/ 

Fin du matruine Aâc .: 
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ACTE \' 



T 
O 



( Le Théâtre repréfente t Appartement de Léonor» 
Dans l^ enfoncement on découvre un petit Autel 
dédié à la Vierge^ Vlmage de la f^ierge eji 

couverte fous un voile blanc. 

- 

SCENE PREMIERE, 

DÛIsNA -LEONOR, CATALINA. 

Donna Leonor le coud^ appuyé fur une 
petite table. Elle vient d'écrire. 

^\ lOLANTA eft «lié dans Ton appartement? 

Catalina. 

Ouï. Don Manuel qui vient d*ârnver de LîC- 
bonne , tft en ce moment avec elle. 

Donna Leonor* 

4 

Il fera bien furpris. Depuis qu'il eft abfent il 
s'eft paie tant d'évéuemens extraordinaires.— Mes 
brafflJets. 

Catalina v^ prendre les braJfeUts & Us 
attache fur les bras de Lémor^ 

4 

Vous avez éait bien long-temps^ Mademoifelle. 

Donna 
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Il m'en a coûté beaucoup cour écrire^ ma 
lettre. Je fuis fi diftraite.. ( Elle avance fes bras 
tous les yeux de, Catalina.) Tiens 5 reconnois-tu 
fon portrait?'-^ de, voila ce jui dé fa mère. Quelle 
r^émblfince frappante ! — Comment Tas-tû trou- ' 

vé^ Catallnà/en lui remettant ma lettre ? 

j • ' \ ' ^ . * , . . ... » • ^ . 

C .A T A L I jNA, 

Il n'étoit poi«É gaî; m^is entent* , , , 

, Donna Ljbo n o »• 

< - ». * 

Oui? . _ ... V 

.,1 ,.C.:Ar,T-(A'I. I- N. A# 

n vouloit àii inrôihs le paroitrei ^Lorfqpe )e lui 
parlois il avoit lair gsii; mais oa^vô^oit bien que 
£1 2^^/ 9e partpit pas du cceur. Son fourire 
reilembloità celui d'un ami .«que nous arrachons; 
tout-à-coup de$ bras du fommeih A mefure 
qu'il lifoit vo^re lettre , il oublioit à fe con« 
traindte , Tic fa gaieté difparoiÇToit peu-â-peu« 



DoNKA Leonor. 

Qtielle lieuitreflhil? 

_ ■. <- ■» • 

Catalina regardant à ,la montre de, TAonor 

.^tti\e/îyî/r ta table., 

*Ileft dix heureSt 
Tome J^. L 
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Donna Leq^qji» 

Et Diego viendra à dix heures & demie ? 
Weft-h pas viii î' 

C A T, A t I N A. 

Oui. — Oh . c'eft Un brave homme que le 
Chevalier Sampajo ! L Alguazil lie vouloit pas y 
confen$ir abiblument. Mais comme le Chevalier 
lui a dit qu'il répondoit de la perfonne de Diego , 
U a bien fallu* qu^il ïe rendît. Cependant il fe 
tiendra » avec fes g^i ^ en fentkiêne ^Vii cette 
gallerie & fous la Senêtre^tout ieitempl ^ue Diego 
reftera avec vous, 

D G K 11 Ar L E Q n' t> R, 

Je lie pâofe plu$t du tout à 4a fuite» 

G 'A' T^À L'ï jr-À%.' 

* * t 

Voos avez raifoft , MûdimoifeHe , c'eft peut* 
être k mieux, le plusfôr, - •• ' ^ ^ - 

D O N K A L £ O NO Ri 

Le mieux? — ^^Non. Ce n ett cas le jnieuxj maî^ 
le plus fur, — Oui le plus fur, 

* C A T A t t N A. 

Le Chevalier m'a paru fermement perfuadé, 
que la colère de votre Oncle feroit calmée , auflS- 
tôt qitil lui aurbit parlé. Mais en ce moment le 
Patriarche eft dans Ton Oratoire ^ & le Chevalier 
n ofe le détourner de fes prières» 
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Donna L ^ o n o b« 
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Ah ^ fi pan : b prière Oft ppcmvoiii élaiieer .da«s 
le Cjel tqa tes fe& doiMeiltsl Maisixelàiifeft >|>» 
poflibleè Et mai 2|ufli j'iû;priéj|^elqiiefois,& mob 
ame a piûf^^iansmesprierei une forde nouveUe^ 
Mais qmpd il faut ferefagnçiftctet entier ^ & dirç: 
Que ta volomi Jm fài{t , g^dnd Dieu y}& non Jk 
imermeijerenojhç^.*. Non je a'ai pas la fqroeiie 
le croire : çc n^T p^s Jà urwï prierb* H'ny a.^è 
des lèvres gU(^& qui puilTo^* renoncer auxrdosâç 
penchant ^^ («mir^ On jdtt. cependant quer^dd^ 
hommes en ont été capables ! .^ • /^ 

Ô À t i t î s A. 

Le Chevalier vôà$' rappbrfëfà Iili'-nieine ta'ré- 
ponfe defofii Emihefho^. " 
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vienne enfin à le, chérir. Si mofi^ Oncle entroit 
tout-à-coup , &, qu'il me dit 2 Ton Diego eft; li^» 
re ,' tout èft comiîr?e il étpîjttuwparavant , je nç 
fais (î je m'en réjoufrois beaucoup^ Il me feqtiblç 
que la nature plante jine âeur sjvec le bonheur de 
la vie. Il .croît avec elle, & comme elle, iLn*a 
qu*un înffarit "pbiir^ exhaler fes parfums les plus^ 
fuaves. Je veux faiûr ce moment de bonheur qui 

Lij 
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S c e:^'e il 






-. - DONNA LE O N O R* 

(Léonor après avoir découvert t Image de la 
Vierge^ tonife à genoux fiir les marches de 






BiNS des deux 9 je mfi proftejro^ humble- 
ment devant toi ! Tu purifies les cœurs . & tu fanc- 
tifies nos larmes. Toi « qui détournes la foudre 
tf ah- Dieu vengeur , 6 ma ProteÔrice ; intercède, 
întcrccde pour mbî. Si jè fuis coupable . . . Ah - 
je tîè'fuîs quune foîble mortelle ! intercède, in- 
tercede pout moi auprès de fEternel. Hélas y 
diepuîs ces jours d'innocence , ou je te bégayoîs mes 
priei*eS; enfatidiies , jufqU*à Ces fiecles d'amertume 
& de larmes , où je t'offre en facrifice mes yeux 
éteints , mes joues flétries ^ & mes genoux ufés 
par la prière , que t^ai ^^je demandé ? De quelle 
foif mon ame eft-elle al^rëe ? — N'ai-je pas tou- 
jours brûlé de recevoir un jour de tes mains di- 
vines cette palme de gloire ? de baifer ta robe 
rayonnante » & de voir le doux fourire de ta bou- 
che encore plus radieufe ? Oh quand j avois Tef- 
pérance d'être exaucée , quand à force d'élever mon 
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ame » ]c ne voyois plus rien des vanités de la ter- 
re , quels étoient alors les defirs & les illu{îoa$ 
de mon imagination ardente ? — Par-tout où je 
portois mes regards , je ne voyois que la cou- 
ronne des Martyrs ; & mon caur languiflant la 
defiroit fans çefle. —Hé bien. — Je me voue à 
toi ! Des âmes innocentes & pures meurent pour 
éviter le crime. Je veux mourir pour fauver une 
ame digne d'habiter parmi les anges. — Mais 
l'obtiendrai- je y hélas ! cette couronne glorieufe ? 
Donne -m^en IWucancé. Viens , Mère de mon 
Dieu 3 defcends pour fecourir ma foi chancelante. 
Viens , & que je m'élance avec joie au-devant de 
la mort. Qui s*endon dans le /ein de fa meren^ejl 
point en fouçi du réveil, Laifle tomber fur cioî 
ton fourire bieafailànt. Montre à mes regards ta 
gloire , ta beauté, ta bienfaifance. Exauce -moi* 
— Femme célefte & pure , toi qui récompenfe 
tes larmes — ô ma mère \ «— oh quel nom aflèz 
doux puis- je. te donner! —exauce -moi. -—Non 
je ne te quitte pas ^ & je m'attache à toi. — 
Cieux , terre abaiflez-vous. Le front dans la poulr 
fiere , je n ofe élever ma voix vers la Reine des 
deux— (^ fe levant tout •h' coup effrayée. ) 
Tu m'appelles.? Tu m'appelles !— Dieu I — 
Qu ai - je vu î Et tu me fouris ? — Tout mon 
fang s*efl: glacé. — Ta main s'avance vers moi î 

•— Miracle , miracle ! je fuis exaucée. — - Tu 

li iv 
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me fais figne de fa main — . Oui , je vole vert 
toi. ( Elle retombe proflernée fur les marches 
de rauiet , & t^iife humblement la terre. ) Que je 
te fuis donc chère» puifque tu me donnes ces 
marques de ta bonté ! Laiflè-moi bai(er cette 
main bienheureufc , qui ma prédit une -vie éter- 
nelle. La mort va donc enfin me conduire dans- 
t^s bras. Je te glorifie d^avoir veffé le repos & 
la force dans mon amc. ( Elle fe levé rayonnante 
de joie. ) Que nous fommes heureux » moi & 
mon ami ! Nos coeurs n'étofentpas faits pour ce 
monde. ( Elle tire de fa poche un petit Flacon 
d*or. ) Une goûte feule de ce breuvage donne la 
paix & le bonheur éternel. Ce poifon . . • • non » 
c*efl un baume [qui guérit toutes les bleffuresw 
Grand Dieu » que deviendroit Thomme dans fes 
douleurs & fes chagrins , s'il ne favoît fliourir^ 
& sHl n'étoit pas au-deffus des fouffrances , lorf^ 
qu'il efl fur quîl luî'efl permis de mourir. {Elté 
marche à grand pas. ) Non , non^ je ne fuis plus 
la même qu'auparavant* Oh , pouvoir merveil- 
leux de la prière. — Paix ! -~I1 vient. 
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SCENE 1 1 L 

DIEGO, DONNA LEONOR. 

Diego. 

jE$t-il bien vrai que je té revois encore? 
(^ Ils fc précipitent dans les bras rundeVautre.y 

Donna L s o n o k. 

Approche. Que ton oeil eft trifte ! 

D I s G o. 

£t toi , ma Léonor ? —Je ne m^attendois pas d» 
te voir un air fi calme. Voudrois*tu me cacher 
ton défefpoir ? 

D o N ïï A L E o N o R. 

* 

Non. Je fuis contente de,toucher enfin au ter^^ 
me de mes douleurs. Et toi ? N aurois-tu point 
formé quelque nouveau projet? - 

Diego. 

Oui 9 & le feul qui ne me trompera pas ^ je 
l'efpere. 

Donna IiSONoa* 

Queleft-îï? 



rjo DIEGO ET LEONOR, 

Diego. 

Tu le demandes ? Je viens mourir près de toL 

Donna Leokob. 

Quoi ! pas une étincelle d efpérance ne £e ra- 
nime en toi? 

Diego* 

Je viens mourir. 

Donna Lbonoiù 

Il n'y a pas la moindre lueur d'un avenir 
agréable? 

Diego. 

Je vois la fourçe même 4e la lumière. Il n'y 
a. plus qu'un pa$. Je veux le faire. 

Donna Lbonob. 

Pas uns moi ? 

Diego, 

O > Léonor » je t'en conjure , fonge à éloigner 
de toi ces cruelles réfolutions. Tiens , ]c vais 
mourir, & je ne dirai rien que je ne le fente ^ 
je me facrifierai avec plaifir pour ton repos , — & 
mon amour mérite cette récompenfe, — fi tu as le 
courage de conferver encore tt vie pendant quel- 
ques années malheureufes. Laiffe-moi te précédeoi 
dans le féjourde^ Anges. Je m'y fuispcéparé depuis 
long-temps. Tu n'as que peu de jours à attendre. 



r 
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Et que font dix , vidgt y. trente ans pour une 
ame immortelle? 

Donna Le on o r 

Arrête 9 fi tu ne veux pas empoifonner ces 
mooqiens que jai tant fouhaités. Il y a près 
d'i^i an que je te connois Diego ; jettes les 
yeux fur ces jours fi rapidement écoulés , & voi$ 
enfuite fi je puis vivre fans toi« Tout cela eil 
pafie ; mais ce peu de momens qui nous reftent , 
il faut nous occuper à les rendre confolans & 
agréables. — Voici notre libérateur. En voici 
une coupe pour moi 5 & une autre pour toi. 

D I E G 0« 

. Donne -la moi 4onc. 

Donna Léonce. 

. Pas e^icc^t D'ailUurs il y en a h moitié pour 
inAÎ. 

D I E G 0« 

Il ne npu^ r^^e, que peu de minutes | dis-tu ? 
^ chaque in|l|nt,(M^ peut, venir le$ interron^ipre. 
Et il nous en rçAeçoit encore quelqu unes pour 
nous recueillir. 

Do ^.N A X* B Ç ,N O R# _ 

Oui , mais j*ai <wc9r% à .t^arler , avant tout. 
©ÎSÇO , Diego ! Tu ne frémis -douç pas î.i • . 
au-delà de cette vie. «...•• 
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D I E G o: 

Je t*entends. De vains préjugée ne peuvent 
nous réparer ^ ma Léonor^ J*aiine ta religion ^ 
parce qu'elle eft là tienne , Ange du sciél ; & je 
ne fais pas même ^ après notre union , à quor 
}e me ferois décidé. Mais crois «tu qtie je fois 
aflez vil ^ pour obtenir à ce prix la main de Léonor^ 
Voilà ce qui m*^ jufqu*ici retenu. ' 

Donna Leonor. 

Il n'y a donc plus rien en ce monient qui puifle 

t'en empêcher. Kentre dans le fein maternel de^ 

- » , 

TEglife chrétienne. 

Die go. 

Et pourquoi à préfent? Qu'importe au Cîel 
comme je meurs, 'fi mes jours font irréprochables. 
Ce n'eft pas par les fentimens que nous aurons à 
la mort 3 c'eft par les aâions de notre vie entière^ 
que nous ferons jugés. 

DONNA L H O K 01. . 

Je le penfe comme toi. ^pendant , Diego L 
Diego ! Si etinoùs fés^èillatittou^-à^coup durom- 
meil de la mort , nous courrions aù-devant Tun 
de Tautre , &* que foin nous féparât à jamais. 

D I É G 6. 
Ma Léonor. Dieu eft égalenlent le père de tous 
les hommes. 
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D O ïf N A ^ Le -0 NO K. 

- D«go^ Diego !' Si l'on nous fèparoit ! ^ 

Dr K GO, 

Non I Cela ne fe peut. 

D o îf » A Le p k o k. 

i .Hélaj, Diego ! -^Moi ! moi î —Je ferois forcé 
de me féparcr de toi 1 ... 

D I B <J o. 

_ Non , Léonor. L'amour nous unira toujours. 
—Mais, parle, je fuis homme, .Tout ce qu'il 
çft permis, à HO homme défaire, je le ferai, 

D o N N A L E O N p Kr I 

Tu le v«ux? A h face de rEtemeï qui lit au 
fondde nosvpehÊe)! , renonce donc à ta religion. 
-^Tu détcttirnes.tes regatds? —-Faut-il, que u, 
Léonor embriflè tes genoux , paue. te conjurer ée 
te ikaver :idi.- même? pour te réunir à elle^ 
Scmge .dond que nos corps ne pourront repofer 
dans Jç inémé ton^beau. Tes oiemens , o&rts 
en fpeâacle, feront brûlés, jettes dans les vents./ 
O mon ami , je tW conjure, tt& fois pas infenfible !i 

D I E G O, t 

■ gUe fais-tû ? ' — CruelléJ ^ ^ 



174 DIEGO ET LEONOR, 
D a N. N A L E o K o a; 

Laide-moi. J'eavbraflerai îqs gçooux jofqu'Ice 
que ton cœur m ait entendue^ m'ait exs^ucée. O 
mon ami , mon Diego ! fauve-toi » fauve ton ame ! 
Veux-tu que ta Léonor gémifle fur toi dans toute 
la longue éternité i Faudra-t-fl que je maudiflè 
rheure funefte^ où je t-^ vu pour la première 
fois? Dois-}e condamner les larmes que j'ai verfées 
fur tes malheurs ? Jl faudra donc que je rougiffe 
de ces baifers il purs ^ (i innocens que je t*ai pro- 
digués ; que je rougîfle de prohdhcèr ton nom de- 
vant TEternel ? O Diego ! Die^o ! ne permets pas 
que ton amante rotlgiïFe devant ceSf Vierges, quî 
ont mérité la pahne du Martyre; ri - i 

p I %QOj4ifrii lin cfifnkàt, afeclu^méme. 
, Levé* toi ! -^ Je ne puis, (E la jwte Jur wi 
fmiteuily dans UquelelU i tnfanct ù tsttAt dJ^ef- 
fxxét^ & détxxuaumt.fos rtgatds Uindt DiegOé 
Diego immobiic la i^igardé fans proférer une pa-* 
n^e») Ecoutez-moi* Je^taime jisfqu'à br:mort , (Jl 
faifù laxaupey dans^ k mort ^ (i/ huit te poi/on^ 
& après la mort, Ceû Téternicé qiHi raflèmblera 
lios cendres ajmantes & fenfibles^ * 

Donna Leonob s^appifctvant qu'il a hu^fe lt9^ 

avec uanfport. 

Dieu ! Quà tu fait, Diego? Au Jecours, au 
lecours ! ( Elle veut Jortir. ) 



T R A G É D I E. i-]f 

Refte. Que je te voie au mpins à mon dernier 
K>upir. 

J><yVfV( k L I O K 6 K. ^ 

Mon bien aiméir 

( Elle fe préctpkt dans fis hras. ) 

CBBiprM I wiiii HfTtgir*" I , Il ?|?3 

se EN E. I V, 

9 

LES PRÉCÉDENS, LE CHEVALIER 

SAMPAJO. 

L B C H s ▼ ▲ Zr f B »« 

Jl ARDONNEZ , fi fèhtre ici &hs être annoncé: faî 

de fi heurcufes nouvetles à vous apprendre. Don 

Btego ; vou^^ctcs libre» Le Patriarche at décou^^ 

vert des fecrets de la plus grande importance poo^ 

lui & pour^vous* Vous.m'enr itôyex le^cœur ferré 

de plaifîr* . - 

D I C G o. 

Je vous remercie ^ Mohfîeur ; mais je vous 
confure de nous làifler feuïs 'encore une minute. 
Aucune nouvelle, ni funeftê, ï^i héureufe, ne 
Aous intérede plus; Quelque horrible que Toit 
notre defiinée nous n'^avbns plus rien à craindre^ 
ûous a*avons plus befoin defecoxnrst 



t '. ^ . « 



sj6 DIEGTOET LEONOR; 

Lb CHEVAI.ÎEB. 

Mais fi je vous difois que Léonor fera certaine» 
ment votre éppufe.^ poyryuqu^ toutefois. ••; 

Diego* 

Elle eft déjà fi^oïi épQufe. 

D 6 N ^ A L B 6 N O R. 

Illufions [ vaines illufîons ] Laiflez-nous Che« 
valier , laifle?-çous , .vous ne. poui^z plus nous 
fecourir. Vous êtes arrivé trop tard. Chaque 
Meffagefcll pour lious un Meffager <)e mort» - - 

Lb Chevalisb. 
Et que V0U5 eft-il donc: mvfé i n J 

D I s G o. , 

t. t \ • ,' 

r Rieo« Chevalier 5 le Patriarche a la force ea 
main, & il en a abufé« Nou$ jip vpulçns point 

^^ L E. G HB Y A iTr FX. ii 

* • ♦ 

Si vous le connoifliez y Diego ? - . ' 

f^ ■ - -!■ , . . ■ . 

D I E â o« 

Celui qui n'ajpas aflez.de courage pour Ëiire 
le- bien , qu'il aim^ ^ eft pl^s dangerjeux que le 
tyran qui nous opprime ; car c-eft dans fon fein, 
que le malheureux cherche un afylef & il fe trouve 
trompé. A la vérité ^ moi étranger ^ je ne lui fuis 

rien* 
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rieft» (En élevant fe]S mains p^rs le Ciel.) Ne (àlt-il 
pas y grand Dieu , que nous fommes tous égale«? 
tnent l'ouvrage de tes maîas? 

Le C h e V a l t s a. 

Vous lui êtes plus cher que vous ne pouvez 
le penfer I 

D I Ê 6 ô« 

Et qu'împort€ ^ à préfent. Si notre fort vous 
attendrit^ Monfieur, laiflez-nous feuls un mo<-, 

Lé CftElTAttEll. 

Ne voulez-vous donc pas me fuivre chez le Pâ*- 
tfîarche , , chez f otre Pcre ? 

D I E G 0# 

Noii. • * ' 

D O K N A L £ K O fi^ 

Noti^ non. 

Le C h £ V AL I £ «il 

Si vous Xavièz le bonheur qui vous attend f 
iVeneau 

D t £ â Ot 

Noti y VOUS dis-*je« 

Le Chevalier* 

Venez , ftiort amî ^ venez embrafler votre Pete. 
Non , je ne puis vous le cacher, ©iego de Wall-j 
bûrg n*eft pas votre Pem. 

Tom.F. M 
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D I E G O» ' ' 

Que dîte$-vôus? 

Ls Chevalibb« 

« • 

Le nom de votre Mère n'eft-il pas Wilhelmîne 
de Baden? 

Diego. 
Ouï. 

Lfi CtiErAX.iBït. 

Tout éft donc vrai. Lef Patriarche a connu 
votre mère à Vienne. Vous êtes fon fils. 

jy OH N A Le on o r tombant fur m fifhiu 

Non 9 c'en eft trop ^ ç en #ft trop ! Grace^ 

grâce! 

LeOhevaliee. 

Suivez^moi Vuti ^ l'autre , & vous en ferex 
convaincus. 

Diego pen^, à part. 

Ceft un coup de foudre pour moîî (Haute) 
Chevalier , n'înfultez point une femme ver- 
lueufe. ' 

Le Chbvaz.1 t s. 

Ceft par la lettre de votre mère elle-même , 
'que nous avoms découvert ce fatal fecret. La 
lettre qu'elle ^ùs avoit reînife pour Don Doarte 
Gonzaga , etoit pour Id'Patriarcbe^ DonDaarte^ 
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ancien* Archévê^e de San-Sarvàdof , eft âùjour- 
dliui le grand Inquilîteur du 1?ottagàii 

Donna Léonor. 

( Elle boic là coupe ^mpoifônnéi. ) 

D I £ 6 o Vapptrctvànu 

Arrête, arrête, infortunée! Au fecpurs^aii 
fccbur^rCeft du polfon. 

Le Chstalieiù 

Comméni! 

Donna Le 6 n^ iyH à BUigùi 

Sois donc ir«fiquiRe« . . . i : 

D f È â oi 

Ceft dupbifôh quelle vient de boire ! SauVez-^ 
la. Chevalier. ^ 

{Leonor les arrête tous les deux.) 

Le C i b V a jEr i »*4 . 
Qu'ave^svous fak? ... .■ 

Ô o N N A L E a i!r a E, 

Où vouIcz-yoùiS aller ? Mé bien , oui, c'étoît 
Aiiî)6ifoh. Il é vuidé(a cotipe avant i#ôf. Sf vous 
pouvez le fauver , je tqws hfifR partit. 

Mij 



n 



«8o DIEGO ET LEONÔR ^ 

Le C h £ y a l I fi r effrayé. 

Que d'horreurs! 

( // fort, ) 



^ 
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SCENE V, 
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DIEGO , DONNA LEONOR , enfuitt C A- 
TALINA, DONNA VIOLANTA, DON 
MANUEL. 

Donna L e o n ;o e. 
Vf nature 9 fijiccQiBbel \ 

DiBGO regardant k Citl à^im ccil akendri. 

Il eft donc vrai que ma mère infortunée eft 
coupahle/deyaQt xoi ? . O Providence ! punis fon 
crime jufques fur (on fils. Je ne murmure points 
•^Mais que Va fait Léonor , pour Tentrainer dans 
ma rxiitt^i (IljîxeLëonor.) O ma Léonor! {Il 
tombe à gefiçux deyar^t jelle* ) 

Catalina arrive. 
Ah. Mademoifelle .TMademoireUe ! 

^ T ^ * 

Diego. 
Retire-toi , Gitallna.j ne touche :point à mdu 
Amante ! Elle vit encpi:e« 
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C A T A L I N A. 

Mortfieui? ^ -comme VOUS êtes pâle î 

' ! ■ • ^ 

Diego. 






Tu remarques cela ? va le dire à la rofe.florif- 
iànte* - ' '■'■ ••*• .■•'•* 



\ * 






' '"^e A T A X l'K* A. 

' • -V ' J ' . iv V - -j . «*' _ . . 

Çue faiit-U^donc que je^;^^ grand Dieu» 
Ah, ma bonne maîtreffe. , . ,~ . \ 

' 4 '. 

D O K N A V I O t A JW T A. ' 

Infortunés, qUVèz- vous fait? (àCataJfna 
'^vi .fnft J) Va dbnc , CataKna , appeller du ' (è- 
cours ! Vous àioiez Lfonor , vous Diego , hôiî*L 
me cruel ! Al>, (baplus^morteL ennemi n'auroife 
pu la rendre plus malheureujlèl : 

D r E G O, , 

Gela eft, vrai, tout cela eft vraî. 

D O N K A. L 1J If Q K^ 

O mon àmîa^ je. ne vous avoîs pas conduit ett 
pQitu^ pour y trouYej; la mort. 









î$^ DIEGp;£T Ï.EONPK; 

Seroit-il vrai? 

« >v y 4 • - - 

P. M A K U S L. 

" ' Oûî , chçr Diego ^ le Patriarche eft votçe P^r 
re. A mon ar^iyse^d^ ^i^^opne^fai volé dans 
fon appartement 9 & le Chevalier eft^veni^ lui 
bpipreîi(h^ cfe fataf fetret. Uiie 'Lettré, de votre 
mere« àladrefle de. Don Gonzaga, qui eft k>ai« 
1^, ettrc les mains idu' Père Timothéé^ ^it tout 
éclaircir. Le Palriafiâbe attend fon retour avec 

la plus.cwe)|eimp2^^epc^. / ^ x <> "T 

« 

Diego. 

■^ Et il.pjfi çticra : ,^oo fij%l 4 iftn^Btendn^î 
_Ç}u^J I^ iBtejr^ çojile ^1 p«f -s**q(ifc ^ : 

. D*; M A H Xl^Elv^ * 

N'y auroit^il -donc plus de fetburs ^ grand 

Dieu è ^r. :^ .ri 

Diego. . , 

r» , ' j ». . - • \ \ 

Je nen veux pas. 



Bot} ^ A L 1 o N o B. 

Un froîd glacé, un frémi(Ièfeën^ inconnu ^it 
trembler tout-n^i»,cf^rgg, -r-Çft-ce la mort, 
Diego ? Que ce moment eft a0reux ( •— Je,(çnsi, 
tu auffl fciWe ^ue xnoi ?••; /^^ 



9 r* 
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à Cou Die^« 

Donna L b on 6 r. 

Moi 9 te pardonner ? £t u eft^ ce. pas â toi de 
me pardonner ? Ma carrière étoit déjà finie. Ceft 
moi qui t*ai ^rxaché du hîti et ton père. 

■ ' 1 ( > 



■ ' t ( > 


i 


f - 

s CE N E 


ri. 







LES PRÉCÉD£NS , LÉ PATRIAïlCHE ^ 
LE CHEVALIER SAJVIPAJO , CATAn 
LINA, yN DOMES^TIQUE, 

' ' Le" Ï* a t r I a k c h b. 

Jux je refpire encare ! O Èk fille ! ô mon fils | 

* ff • - 

Le fuis«îe ? 

J , J . l 

Dieu , fTïl était pofln)Ie que^ ceK ne fbf pas! 
( JB /renrf. i* m^m ♦ ^^ Létmory '& S^ imêu$mM^ 
fajpéré vurs b ei^vatipr.ytMtrfy 2t^i''û4àm 

fhtt dç fisicouœè^ ; j - - - -• -» 

M iv 



i»^ DI&ÔÔ Et lÉÔNOK, 

L B C H £ T À gd I E R. 

J'aî envoyé, vos dbmefilques ch^ tous lès Mé« 
(decins des envirQnf. 

L,S. P AT n I AH^CHX app^ffoit tout-à^cQUf 

lejf braJJeUts de Léonor. 

iQueft^ce que tu ^ là ? mpntrc-le mou 

( Catalina détache les traffelets.} 

- '• ^ , '. • ■ ' . , 

D I E G G, 

Ceft le Portrait dç mg mëre;^ Z 

Le Fatriahcks», 

■""^ pîeù ! c*eR elle ^ e'çft elle, Ah pourquQÎ nei 
raî-]é pW vu plutôt! Viens ,* mort fil^. {îlle 
ferre avec éranjpért contre Jm feiit^^ -Je ne puis 
être ton père*, je fuis toi^afTaffia* Pardonne-moi^ 
mon fils. 

* 4 

Que je vous -pardonne avec joîçî. jWonor & 
Sioi« nous ferons heyreux. 

Le Pat ri arc hr 

JQue le ciel' vbâs pardonné ^ ' hetàs I 

l 'PçH N A L ? o N OR uripeu en defhé^ ' 

- Approche , apprpche^oî , Ange radieux. Viens 
telèver fiu: t^ aîl^s triomphantes une foiblo mor^ 

teUÇf -^ CauiUna porte-moi furiaon lits je tom^ 



. TRAGÉDIE," j8f 

be , je tombe. . . . .■ C Donna Violanta. & Çatalina 
temmenent.) Suis -raol bientôt , mon Diego.' Je 
dors 4éj4» i.^mFntriarche y Suives - nous auifi, 
mon père. 

Le Pateiak'che. 

Retire -pKÛ de .ce féjotir.d^ douleurs & de 
larmes ! Pauvre vieillard I ( açeatlé Jous Uj'oids 
de la douleur , il s'ajjied tout tremblant,} 
Die ç o,:. 

Donnez-moi , mon père, votre bénédi^Qn. 
Le Fatkiakche. 

Ma bénédiâion'î Oh, -te&mourans font plus 
ûints & plu.s purs que tes yivans 1 Ma main deCr 
féchée fe refufe à mes efforts. Qu'il te béniflé, 
hélas' ! celui-là feul qui petit té tiéiiir ! O mon 
61s , prie ppur ton père, devant Dieu» 

f 
Manuel. 
Oi ;ft-elle.^ 

C* ;x mou-T 

rit ent dans 

la 70US dç- 

■ -■■ L'.i ,jG:h e y ax'i-i iu ■.■-■:■■' 
Qee .voiîfoB-voiu î ' --. 
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4^ DipaarET i.t 

• • 

hLom pauvite Dottefti^ i 

---IrB CâBVAEiBli au Vaênanhe. 

Son Domefiique çft encore, enfermé dans 
Santa- Caja. 

Lk P'à¥k t a RCir B. 

' Cette nuit /même W fera libre , Je le jure , 9c 
que puilTe la foudrô la dévorer dèsquH en fera 
for(i. ( On emment -Diego. ) 
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, se EN E F 1 1 

LE PATRIARCHE/ ÎE CHEVALIER 
\ SAMPAJO , UN DOMESTIQUE. 

L É ? A T R I A* R C H E.* 

j(lOloN ami , )e le vois , mes fnalheurs vous a€^ 
tendrilTent. Vous êtes un véritable ami. — - Ai-ie 
donc mérité un châtiment fi févere? Péjà de- 
puis plufieurs années je chancelle fur le bord 
de ma tombe ; & dans la première fleur de ta jeu- 
neffé & de refpérarïcé ; il faut que ces infortunés 
foient les feuls arrachés à Ta vîfe.' J^ai 'été cri- 
minel 9 oui*; maisT^ 4^nd Dièà » Diau de mifé- 
ricorde^ que mes tourmeo%^)3Îf]^ i, /jiè'iUisrAfir: 
niffent ! 



Lb Chevalier. 

t 

I •. - - 

Les deflcins de r£ternel font impénétrables. 

Cefi pour noHS élever )tt(qu'àlufqc^il purifie nos 
cceurs^ par nos larmes & nos (buffraoces. 

Le Pathiaecue» 

f • • J . ._ ^ 

Hé bien , Seigneur , )e baiff t^ iimiii venge* 
reflë, en 1 arrofant de mes pleurs : maïs Ton poids 
m'accable , elle feft trop pefiinte. ' 

Un DoamsTiQUB ^zmVtf. 

Le Père Timothéè & le Médecin d^ Ton £mî- 
nence vienn^^^dV^iy^r ! 

Le P^ateiarche. 

Où fon^-i}$ ? où fpnt*ils ÏXU Çom^fiiquefort.) 
Mqn ami , votre Sftt^ efi Iç . plu3 méchant des 
hommes f , 
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%%9 DIEGO ET LÉCJNOK, 



• -' '• .1 






-. $ CE N E Kl J L 

LES PRÉCÉDENS . LE P. TIMOTHÉE l 
LE MÉDECIN^ ET PlÏjsÏEÙRS DO- 
MESTIQUES. 

r 

; ^ .. . - ..^ - . < 

Vite, vîte^, MopC^nr , «nftrw , &ites tout ce 
que vous poutxe:^ pour les Ikyver* ( fe Médu'ini 
ort.y 

L E P. T 1 M O % H É B. ' ' 

C*eA un événement bien malheureux*. 

• . 1/ É P A^ T K I A R C H E. 

' Donner-moî c^te Lettre, M6n{îeur,.quîm'e{| 
adreflee, & dont vous avez rompu le cachet. 

Le p. Timoth^e en la lui remettaru. 

yotre Eminence voudra bien confidérec. «.• J. 

* 
Le TÀTtit^tCHE* 

' Taîfez-vous. (Il^gar/e la Lettre») Malheur- 
reufe ^ilhelmine ! Les voilà ces traks fi connus! 
— Infortuné jeune homme ! —Et quel père..... 

Le Cheval iee. 

Ne lifez pas à préfent cette Lettre*. Yotc^ 
cœur eft trop déchiré» 



' \ 
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T R A G É D I R il^ 

Le PATRIAK[c«Efc 

. Ou! 9 vous avez r aifon» Ce aed pas ici où je 
puis épandier mon cœur. Mais vous> Prétl?e 
cruel , que vous avoient-ils fait ces deux infor* 
àinés ? 

L K P. T I M o T H**l^ E. 

Vousfavez, Monfeigneur , que mon devoir ?.,, 

Le PaTeiarcme en fe levant d'un cul irrité. 

* NiB me répondes pas ! Il n'efi perfonne de 
méchant au fond du cœur > nous dit- on; Û en 
falloit excepter rhypocrite, ~ Je vous exile au 
Couvent d'Almada. -—Gardez-vous d'en fortir ! 

Le p. Timothèe. 

Je fais , Monfeigneur , que c*^ft à moi d^o- 
béir ; mais une injuftice , eft toiijxmrs une injus- 
tice* 

L E P A TE I A R C HE* 

Connoiflez • VOUS Donna Médina que vous 
tenez enfermée depuis iix ans dans la Santa-Caja 
pour fervîr à vos brutales fufeurs. 

Le p. Timothée^ part. 

Tout eft découvert. ( On le voit pâlir tout-^ 
à'coup. ) Je fuis perdu. 

Le Patriarche. 

M fen avois cru la jufte colère d'un Roi irrî* 



%^ DIEGO ET LÉOUÔK, 

té.«... Maïs il n'a pas oublié les fehrices d'un 
frère refpeÔabk. £t woui hmlWz encore dies 
regards! 
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jbONNA yiOLÀNTA fort ea pUurant ât ia. 
chambra de Léonor, LE PERE TIMOTHÉB; 
Je retire tout troubU» 

L B C rf É V it t; I B S« 

Eh bien? 

Donna V i o l a k t Ai 
Grand Dieu ! 

Le Chevalier» 

N*y a-t-tf plus d efpéfànce ? 

ï>oNNA Violant A. 

Oà trouver uq Ange qui lui reffemble ! & 
voilà donc, quelle eft fa deftinéeJ Aimable can- 
deur, beauté , ^grâces , vertus , amitié, fainte 
anïrtié. . . , . . Et voifà donc quelle eft fa rccom- 
penfe ! 

Lé PÀfRt itRCH*. 

• Patlw, Sbift-ïh- morts ?j 



TRAGEDIE. i^t 

Donna Violant a. 

Elle D^eft plus. ---- Diego lutte contre la mor(« 
Le Patriarche. 

Eft-ce qu'un pauvre vieillard, un père infor- 
tuné , ne pourroit pas expirer fur le corps de Ton 
fils I C he Patriarche & Donna Violanta entrent 
dans la chambre de Leonon) 

Le Chevalier /eul & comme îmmQbile à 

force defentir le malheur defon ami , re fie plongé 

dans un morne Jîlence^ & tout'à'coup il s^écrie. 

O fanatifme ! Voilà ton ouvrage ! -^ Tu &is 
autant de viâimes que le vice & la méchanceté. 
Elles font , il eft vrai , parées des plus belles 
fleurs ; mais elles n en (àignent pas moins. 
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PERSONNAGES. 

JjE DUC» 

lÀ PRINCESSE , fe Fille. 

LE PRINCE , d'iibord fous le nom de M. DE 

W ALLER. 
LE COMTE DE HOCHBERG. 
LE PREMIER ECUYER. 
DE LOHR , premier Page. 
LA BARONNE DE RIXLEBEN.*| Oâmes d-ho.- 
LA BARONNE DE WEDEL. JpILcffl ** 
UK HEYDUQUE. 
UN PAYSAN. 

DES GENTILSHOMMES DE LA COUR. 
UN VALET-DE-CHAMBRÊ. 
1*'. CONSEILLER, ' 
2^ CONSEILLER, 
3'. CONSEILLER. 
LE SECRÉTAIRE DU CONSEIL. 
ZELLEB , HuiOier de la Chancellerie. 
UNE FEMME -DE -CHAMBRE DE LA 

PRINCESSE. 
PLUSIEURS DAMES DE LA COUR. 

VaS&onftpaffe dans le Château du Duc* 



Ï-A NOUVELLE 

E M M A ,■ 

C O M Â X> X 3e, 
ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
Le Théâtre repréfehte un Salon, 

LA BARONNE DE RDCLEBEN , LE 
HEYDUQUE. 
La Basohhi de Rixi.ebsh. 
Al n'eft donc pas podîble de te parler? 
Le Heyç-uque, 
Mais enfin que me voulez-vous r Je n'ai pas ]• 
temps d'&outei tout cela, vous dis-je. J'ai mes 
^ires. 

N ij 
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• . ■ • 

LaB» i>s Rixleben. 

AHons » alloDSt On diroit toujours à ton air 
cmprefTé qiM tu m (àU jamais où donner de la 
tête. Et crois-tu que moi-même je me repofe tout 
U jour les bras, croifi^ ? 

Le Heyduque* 

Cela m'eft égal ; & d'ailleurs ^ Mademoirelle^ 
je fuis bien aife enfin de vous dire^ que je n'aime 
point du tout que vous me tutoyez. Qui penfez- 
vous donc être, je vous prie ? Nous fervons tous 
deux le même maître , & sHl arrive que le ya« 
let-de-'cbambre fe retire.» •• 

La B. IDE RiXLEBEK. 

Ce n'eft que pour parier d'un ton plus aihical> 
mon cher Rodolphe. 

Le Heyduque. 

Rodolphe y Rodolphe ? Mademoifelte , il eft 
permis h Son AUefie de m appeller Rodolphe ; 
mais., apprenez qœ mon nom eft Piper. 

, La B. ve Rixleben. 

Ne vous fâchez donc pas M. ?ipev*(àpart.) 
Que de fierté dans ces petites gens ! 

Le HbyduquB en rangeant les chaîfes. 

Il n'y a dans toute la Cour que ce viegx finge 
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de premier Ecuyer , & vous , qui fe donnent eor 
core les airs de me tutoyer. 

La B. i>b Kixlebek. 

Mon cher , M. Piper g çeft$ imprudence ne 
m'arrivera plus. Je voutois vous demander^ tout^ 
i*llieure, ii vous aviez couché hier le Duc ? 

L B H £ ir tj <i u ï. 
Oui. 

La B. PB RlXLEBBK^ 

Ne vous auroit^il poiftt parlé du grand Cham« 

bellan de Walkr &dumarbge de la Princefie ^(a 

fille > 

Lb Hetduqub. 

Non. Le Page étoit préfent. 

La B. bb Rixlbbek. 

Ecoute z-moi M. Piper» Vous étés un homme 
jrai(onnable ^ un homme d^efprit^ Le Duc fait 
^rand cas de vous > Mé Piper ; vous ne pef* 
driez pas vos peines (i le xnariage avec td Prince 
venoit i réuffiré Vous y pouvez beaucoup 
M. Piper. Tenez, ce léger fervice viudroit pcut« 
Itre à M« Piper une charge de Confeillei de tac 
Chambre* 

LxHëydvqi^b^ 'y 

Qù me la donneroit i * 

Ni^ 
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La B. DE RXXLÊBEK. 

> 

Le Prince. Je vous en donne ma parole d'hon* 
neur. 

Le Heybuque. 

Votre parole d'honneur? 

La B. PE RlXllEBEK. 

Oui , fans raillerie. Le grand Chambellan de 
iWaller poflede depuis long-temps Toreille du 
Prince ^ & fa proteâion eft puiflànte auprès de 
lui« 

LsHeyduque. 

J'aimerois afièz de me voir nommé Confeiller 
de la Chambre. 

La B. DE RiXLBBSK. 

JVn étois perfuadé. Je me fuis toujours dit 
\ moi-même : Ce M. Rodolphe , —ce M. PF* 
' per , je vous demande mille pardons , —eft en*- 
flammé d'une ambitien noble. — Vous voudrez 
donc bien vous intérefler un peu à cette affairé? 
-Au coucher de Son Alteffe , on pourroit lui 
glifler quelques mots en faveur du Prince & du 
Chambellan de Waller. Croyez-moi , le Prince 
eft reconnoiflànt. Le grand Chambellan V^ 
chargé de vous le dir«« i 



COMÉDIE. . ^Si 

Ho^ ho! depuis plu$ ^e trente ans que irous 
vivez à h Cour » Madame y vous^ Êtvez trop bi^Q 
que promettre & tenir. ••• 



ïiA B.DB Rixii^EBK'. 
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Fort bien» { Elle regarde autmir idle & lui 
dit tout bas avec un air de myfiere^ ) Etes-vous 
bien fur que perfonne ici ne peut nous^ en- 
tendre? 

Il n^ a rien à craindre. Kbus fooimes feuls* 

La B. de Rixlebek» 

Cachez \ fans faire de bruit , cette bourfe dans 
votre poche ; c'eft te premier quartier de vos 
appointeïtiefis : mais fur-tout cela» bouche coufue i 

Le Hey0uque^ 
Eft-ce pour moi cette bourfe ^ 

La B. PB RlXJûEBEKi 

Hé, ouï, vous^is-je,c*éft M. de Natter qui vous 
-f envoie. Et & vous pvbs ab Duc en faveùi' de 
fon Prince , il vous donnera . demain vos. \ttu» 
de Confeillerde la Çhaofibre,,avecup loevenu de 
cent louis. Il a un plein porte-feuille de lettres 
Cgndes en bhnc* 
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Il * H^« Y D V qtf E. 



Aiéfî donc, & ]e vous en remercie Madc- 
taoîfeUe , tout ee qui dépendra de moi je 
le ferai pour le Prince» Mais il roe fera per« 
inis , je Tefpere , de montrer cet . argent au 

Duc? 

La B. 0B RixlbbekJ 

Oardez-vous-en bien. Ce feroit une étourdcm 
fans pareille. Jour de Dieu , tout fêroit perdu* 
^Quelle imprudence! c. 

LB U%XJ} V <l V Ff 

Ne connoi(Ie:^-vo;is.pfts une ordonnance de Son 
Alteflè y qui condamne aux travaux publics les 
mains qui reçoivent des csideaux ? 

L A B. » B R I X t B B B K# 

Cela ne regarde quç les Magiftrats.- Vous hyn 
bien M. Piper , que Ja Cour ne connoit de loi 
que celle de Vétiqwtte^ 






Lb h b y d u q. u b# 

^ Mais rhonnéte homme a toujours fa- loi gn^ 
^6t dans fon cœun Je le dirai ce foirauDuc. 

La B. de Ri X l e b b n. 

£tes*vous infenfé ? Rendez-mQi cet argeuti 
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L E . H B y D U Q U B. 

Non pas. J'ai promis de parler à Son Altefle 
en faveur du Prince. Je tiendrai parole ; ain(i 
donc je ne puis vous rendre votre argent ^ il 
m'appartient» 

La Bt DE KlXLEBBK. 

Savez- vous , M. Rodolphe , que Ton ne pla!« 
fknte pas avec moi. Kendez*moi cet argent ou 
craignez de vous en repentir. 

* 

Lb Heyduqub. 

Mais ^ je ne plai(ânte pas non plus. Je vous; 
en remercie fîncérement: & très-fîncérement^ je 
fuis votre humble (èrviteur. 

( Il va pour fortif. ) 

La B. DE ^ I X L E B E K. 

Refiez ici. Et cette bourfe 9 vite 9 qu'on me la 
rende. ( Le Heyduqiie fort. ) Ecoutez , écoutez ! 
Ah fripon ! 
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SCENE II. 

DE LOHR , LA B. DE RIXLEBEN. 

D B L O H R» 

\^u*AVEZ-vous , belle Sara ! Quelle fureur vous 
tranfporte.? — Hâtez*vous de m*apprendre le crime 
de ce miférable fcélérat , & par le fang , par la 
mort. • • • 

V 

/ 

La b. dc RixLi^BBii. 
Vous ne ferez donc jamais qu'un bouffon ? 

De L o h r. 

Vous m'en impofez autant que vous êtes 
belle. Mais favez-vous que c'eft moi qui vous 
mènerai aujourdliui en traîneau ^ & que je pour*- 
rois bien vous jetter dans la neige ? 

V 

La. b. de Rixlebek. 

Il ne vous eft donc pas poffible > abfolument » 
d'être un homme fenfé ï 

De L g h r. 

Mais encore , peut-on favoir ce qui a fait en* 
trer en fureur l'incomparable Demoifelle de 
Rixieben? 



j 
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La B. de Rixleben. 

Rîen du tout, rien. Ceft que j'appellols un 
domeftique. — Que direz- vous du dîner d'aujour- 
d'hui M. de Lohr? Le Duc finira bientôt par ad- 
mettre à fa table toute efpece de gens. 

D £ Lohr, avee un fourire ironique^ 

Les Rixleben font une ancienne famille n eft- 
ce pas ? 

La B. d e R^ixleben. 

Vous ne ferez jamais oublier que vous êtes 
Page. — Comment trouvez-vous cette bague? 

De L o h k. 

Ceft de votre prétendu à ce que je vois. Et où la 
portere Z'Vous , s*il vous plaît ? 

La b. pe Rixleben. 
Là, férieufement , comment la trou vez«vous ) 

De Lohr. 

Prenez-y, garde , Baronne. Le ChambeHan 
de Waller a déjà dé(efpéré tant de belles per- 
fonnes. 

La b. de Rixleben. 

Oui dà, comme il comprend à demi-mot lé 
petit rufé. Dites*m6i , cette bague vous convien- 
droit*elIe l 
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De L o h r 

Que je vous époufe , moi? 

La B. de Rixlebek. 

Vous m'offenfez. De Lohr , j ai quelque chofe 
de très-férieux à vous confier. Voulez -vous 
m'entendre ? 

De Lohr. 

Volontiers , volontiers. Parlez ^ je vous 
écoute, 

La B. de Rixleben» 
Vous favez , Monfieur. ... 

De Lohr. 

Vous commencez comme une ancienne Tra»^ 
gédie françoife: Vous favcT^^ Monfieur^ 

La b. de Rixlebek. 

Je vous dis que vous m'impatientez. Serez-vous 
donc toujours le même ? ' 

De Lohr. 

Non 9 Tannée prochaine je ferai d'un an plus 
âge. 

La b. de Rixlebek. 

Seriez^vous bien aife de pafler toujours pout 
un bouâbn ? 

D E L O H R. 

Seriez^vous bien aife de toujours refier fille ^ -* 
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La B. de Rixlebbk. 

Encore* Que. diriez vous • (î dans deux ou 
trois mois vous étiez grand Maître des Eaux & 
Forets ^ premier Capitaine des chafies ? 

D £ L G H R« 

Je dirois que je vous enverrois tous les ans 
une truite & un lièvre pour vos étrennes. Mais, 
laiflTez-moi faire » donnèz-moi la bague ; & foyez 
fur de mon zèle à prendre auprès de Son Al- 
teile les intérêts du Prince. 

La B» deRixlebhk. 
Vraiment? Mais comment avez vous deviné mes 
intentions \ 

D B L O H R. 

Ceft que le Gouverneur des Pages m*a dît la 
femaine dernière , que vous aviez une bague 
à me donner » pour que je fifle de grands éloges 
du Prince, à fon Alteffe. 

La B» nE RiXLBBEK, 

Je me fuis bien gardé cependant, d'en rien con* 
fier à perfonne. 

De L o h r» 
Il y paroit auffi , je vous afTure. 

La B. DE RlXLBBEir. 

Sans doute , que par un effet du hazard il Taura 
dgvme. 
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V 

De L o h b» 

Cela eft très- probable , au moins , prudente Ba- 
ronne. Allons 9 donnez. 

La B. de RixLEBEN. 

Vous êtes un brave Cavalier : vous tiendrez 

-parole. {Elle lut donne la bague.) 

De L g h e. 

Si je la tiendrai? Ce n'eft pas pour la bague, 
mais parce que cet illuflre parti me paroit vrai- 
ment digne de la Princefle. Que vous & Waller 
vous êtes de imguliers perfonnages. Vous em- 
ployez l'intrigue & la cabale ou il n'en faut pas^ 
ce me femble* AdreiTez-vous à la PrincefTe , 
adrelTez- vous au Duc lui-même ,& vous verrez 
que perfonne ici ne s'oppofe à ce mariage» 

La B. de Rixlebek. 

M« de Lohr , j'ai de l'expérience ^ & vous ne 
m'apprendrez pas , fans doute , à conduire une 
affaire à la Cour* La jeune PrincefTe a quelque 
répugnance. . • . 

De L o h b. 

Il faudroit lui faire auflî le cadeau d'une 
dague. 

La B. de R I X l e b e k, 

• Eft-il bien vrai que le Comte conduira aujour^ 
d'hui le traîneau de la Princefle ? 



J 
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D E L O H R. 

Ht fi je vous le dis , me donnerez^vous encore 
une bague ? 

La B. d£ Rixlsbek. 

Comme fi je ne le faurai pas du premier Valet- 
de*pied que je rencontrerai? Mais eft-il bien 
permis de préférer le Comte à un étranger qui 
Irepréfente un Souverain? Et d'ailleurs ,vous favez 
que la PrincefTe ne peut fupporter la préfence du 
Comte. Il n'a pas ce ton doux Se agréable qui vous 
charme Toreille. 

De L o h r. 

Un ton doux & agréable , pour mener uh traî« 
neau. Adieu , tréfor de la prudence. Je pars , je 
(ùis très-prefle. 

La B. be RixLEBEtf» 

Un moment donc , un moment* 

De L o h r. 

Et je vous dis que je ne peux refter plus long-* 
temps* Adieu Baronne. (Il fort.) 

La B. de Rixlebek. 

Ecoutez^moi donc , je vous conjure. — C*eft îcî 
la tour de Babylone. On y parle > on y parle fans 
cefTe 9 & Ton ne peut fe faire entendre à perfonne. 

{ElUfort.) 

) 
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SCENE 1 1 L 

DE WALLER LE COMTE. 

De Vallbr» 

JB X eu SE ^- moi , M. le G>mte , mais depuis 
^u on a quiué la t^ble , je cherche une occaiîoo 
^e vous parler en fecret. 

L £ C G M T £• 

Je fuis tout à vous 5 Moniieur. 

Db WALI.EK* 

7e defirerois que cette offre gracieufe ne fut 
pas un {impie compliment. Voici la demande que 
j'ai à vous faire : Votre Excellence voudroit-elle 
me céder rhonneur de conduire aujourd'hui le 
traîneau de la Princeflfe i Je (àis que cet honneur 
vous a été promis avant mon arrivée : mais le 
Prince mon maître^ & j*ofe Taffurer, Monfieur, 
(i vous m'accordiez cette préférence ^ en feroit 
reconnoifîànt. 

Le Comte. 

Vous favez y M. le Chambellan , que Ton eft 
toujours jaloux d*une faveur fi diflinguée. Cepen« 
dant 9 fi le Duc Tôrdorïne , ou fi la PrincefTe le 

defire » 
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defirc , je ferai charmé .d ob^ger par là M. de 
Waller. 

DeWallek. 

La Princefle ne ma point encore donné de 
réponfe décifive à ce lujet ; mais me permettez- 
vous d'en parler au Duc ? 

Le Comte. 

Très - volontiers : & je fouhaîte, MonGeur, 
que fa réponfe foît pour vous fatisfai(ânte. 

De Wallee. 

Pourrai- je auffi compter fur la voix & lappuî 
de votre Excellence , en faveur d*une autre de-, 
mande que j'ai encore à lui faire i ^ 

Le Comte. 

Vous pouvez compter fur ma voix ; mais fur 
mes fecours n'y comptez pas. Je ne ipe fuis ja- 
mais raelé dans aucune afiàire de la Cour. Toute 
la ville me rendra ce témoignage. 

De Waller. 

Mais le Duc certainement vous demandera 
confeil , avant de rien terminel-? 

Le Comte. 
Je le préfumei. 

De Wajller. 

Et que lui confeillerez-vous ? 

Tome F. O 



\ 
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Le Comte. 

Le Duc & tous fes fujets foubaitent de voit 
bientôt la PrincelTe heuréufement mariée. Le 
Prince eft, dit -on, un jeune Seigneur très-aima* 
ble 9 & les maifons les plus illuflres feroient glo- 
rieufes de s*unir à la fienne. Vous pouvez juger, 
d'après ces fentimens , de la réponfe que je ferai 
au Duc , sll me demande mon confeiÛ Mais s'il 
ne m'en parle pas , il eft împoflible. •• •• 

De V a l l m b. 

Et voilà précîfément fur quoi je defïroîs de 
vous entretenir. Avec le crédit que vous avez 
à la Cour , M. le Comte, j'auroîs grand intérêt 
que vous fécondiez mes eiTorts. La reconnoif- 
fance du Prince ne fe borneroit pas à peu. Et je 
crois que la bienveillance du Gendre futur de vo- 
tre Duc ^ ne doit pas être indifférente à votre Exr 
cell^nce. 

Le Comte. 

. Non , certainement. Mais je vous prie , Mon- 
teur , de confidérer , qira c eft mon feul attache- 
ment pour mon Souverain , & le defir de travail- 
ler pour le bien de l'humanité, fous un Prince fî 
refpeâable , qui m'ont fait entrer à fon fefvice. 
Ma fortune me permet heuréufement de vivre 
dans l'indépendance. 
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D E W^ A L lu E R. 

Je fais que vous pourrez plus facilement vous 
paflfer du Souverain futur de ce pays, qu*il ne pourr 
ra fè paffer de vous. 

Le g o m t e. 

La modeftie pouflée à l'excès n'eft qu'un or- 
gueil déguifé. Oui, Monfieur , j*ofe le dire, je 
n'ai rien négligé pour remplir mes devoirs : je 
crois même en avoir fait fouvent davantage* Mais 
je n*aî jamais cherché à rendre mes ferviccs in- 
difpenfablçs. Si le Duc porte la confiance jufqu'à 
den^nder mes fentimens fur une affaire de famil- 
le 9 je lui parlerai félon mon cœur ; mais il nç 
m'appartient nullement d'entrer dans le fecret de 
fes affaires fans y être appelle. 

De Wallkk* 

Jeferoisau défefpoir, Monfieur> de me rendre 
indifcret auprès de vous. Oferai-je cependant 
vous demander fi votre Excellence ne m'a rien 
caché de ce qu'elle penfe fur cette affaire ? 

Le Comte* 

Ce que je vous ai dit , Monfieur , je le penfe 
au fond de mon cœur. Et pour vous convaincre 
de ma fidélité, profitez d'un confeil utile que j'ai 
à vous donner. Ne parlez de votre commîffion 
qu'au Duc & à la Princefle fa fillq. Croyez-moi. 

o ij 
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Nul courtifan ne peut influer fur le fuccès dé 
cette affaire. Le Duc, certaioemept , agréera vos 
propofitions , & les Heyduques & les Femmes- 
de-chambre ne feront point confultés. 

De W a l l e r. 
Et que me dites-vous des fentimens de la Frin- 
ceflTe , M* le Comte ? 

L E C o M T E. 

Comme on ne doit point s'attendre , que le Pré- 
(îdent de la Chambre Civile connoiffe les fenti- 
mens de laPrincefle , je croîs pouvoir, fans of- 
fenfer M. de Waller , me difpenfer de répondre 
à cette queftion. 

De W a l l e b. 

Je vous demande mille pardons , fi je vous ai 
paru un peu tfop preflant. Le feul dèfir de fervir 
mon Prince , en eft la caufe bien excufable. (U 
lefalue^ & feignant de s en aller il revient fur 
Jes pas. ) 

( Le Comte pour va fortir. ) 

De W a l l e r. 

' Encore un mot , je vous prie, M. le Comte, 
Vous aimez les plaifirs de la vie champêtre* Le 
Prince, mon Maître, a dans fes états une petite 
campagne, où l'on a réuni toutes les produôtons 
les plus rares pour rembellin On y trouve uo 
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Elifée , des harras , des ferres chaudes , des ru- 
ches y des fruits y des fleurs , en un mot tout ce 
qui peut enchanter les regards de l'économe le 
plus raBné. Cepte campagne rapporte à peu près 
dix mille écus. Je fuis chargé de vous TofFrir. 

L £ C o M T H. 

Je fuis confus , Monfieur, de voir le Prince 
mettre un fi grand prix, auxfoibles fervices que 
je pourrois lui rendre. 

De Waller. 

Et fous la feule condition que vous le fervi* 
rez en ce moment de tout votre crédit. 

Le Comte. 

Je dois prendre garde à ma réponfe. Ce 
qu'un homme, comme moi , promet, & pro- 
met à un homme tel que vous , il doit le te- 
nir. D'après ce que j'ai eu l'honneur de vous 
dire , vous voyez vous - même , que je ne puis 
rien promettre. 

Déballer. 
Mais Comte 

Le Comte. 

Demain , je chercherai une occafion de vous 
en parler plus en détail j mais vous m*excufereit ^ 

P iii 
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je vous fupplie , fi dans ce momeût je ne puis 
marréter davantage. 

De W a l l e r. 
Je vais retourner chez le Duc. ( Il falue h 
Comte & fort. ) 

L B Comte feuL 
. Ceft là où réfide tout mon bonheur. — Ah , 
Louife! {Iljort.) 

SCENE I K 

* 

( Le Théâtre ref réfente V Appartement de la Frin* 

ce^e.) 

LA PRINCESSE , UNE FEMME - DE- 
CHAMBRE, enfutte LA BARONNE DE 
.WEDEL. 

La P a I n c £ s s s. 

jyi A Montre ! C £11^ regarde quelle heure U 
efl. ) Faites entrer la Baronne. 

La F£mme*i>b-'Chambbe. 

La Baronne de Kixleben ? 

La Pk incesse. 

Non, la W^del* Vous pouv€2 «ofmte lUer 
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dîner. ( La Femme 'de-^ chambre fort.) Vîte que 
je te voye ! ( Elle tire un Portrait de fa poche , 
& le couvre de baifers. ) Ah , cher Comte ! ( La 
Baronnne de Jf^edel entre^) Viens ma petite amie. 
Comment me trouves-tu aujourd'hui ? 

La B. d£ Wsdel. 

Votre AUeflè eft bien belle ! 

La Princesse. 

Tu me dis toujours la même chofe. 

La B. ds Wedel. 

C eft que toujours auflî c eft la vérité. . 

La P11ZNCESE9 après une petite 

paufe. 

Qui donc te conduira aujourd'hui en traîœa^ "i 
La B. db W^fiDEL. 

Ah 9 je nVn fais rien encore. Aucun de ces 
Meftieurs ne veut de moi. 

La PutKCESSE. 

La pauvre poîîte ! 

La B. de W e d e l. 

Le grand Ecuyer ma dit que tous les Cava- 
liers avoient chacun leurs dames , excepté M. de 
Buttlçr i inais je ne s^^^i pas ^ moi , de ce vilaia 

Oiv 
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boflu. Je ne crois pas que l'on faflè cette année 
une n belle partie de traîneau. 

Un Domestique entre. 
Le Comte de Hochberg. 

La Princesse feignant de Vhumeur, 
Que me veut- il î Dites-lui que je ne puis 
lui parler en ce moment. ( Le DomeJUque fort ) 
Henri ! ( ILrentre,) Demandez-lui ce qu'il me 
veutî — Non : qu'il entre. 

(Le Domefîique fort. ") 
La B. de Wedeii. 
'Ah , le cher Comte ! 

La Princesse. 
Tu l'aimes , je crois ? Adélaïde, tu m'a fou- 
vent demandé à voir les eftampes de mon San- 
drart. Va le prendre dans ma Bibliothèque , & 
ailiecls -toi là près de la fenêtre. 
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SCENE V. 

LES PRÈCÉDENS, LE COMTE DE 

HOCHBERG. 

La Princesse* 

Jri, H , mon cher Comte , enfin..... 

Le Comte. 

Votre Alteffe me pardonnera.... 

La Pbincesse. 

Votre AltefTe? 

L E C o M T E. 

C*eft le Chambellan de Waller qui m'a retardé 
C long-temps. 

La Princesse. 

Oh mon Hochberg ne me parle plus fi froi- 
dement. Appelle -moi toujours ta Louife. 

Le Comte. 

Ah Louife , je crains bien que nous n'éprou- 
vions de cruels chagrins. Je ne croîs pas que je 
puifle aujourd'hui- vous mener en traîneau. 

La Princesse. 

Que dis- tu ? 
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Le C o m t £• 

Waller demande cet honneur ; & pour ne bief* 
fer ni lui ni moi , je crois que le Duc en char- 
gera le premier Ecuyer. 

La Pkincssse. 

Je vais faire dire, tout de fuite, que je fuis 
îndifpofée. 

Le Comte. 

Cela ne fe peut pas. Waller eft trop clairvoyant. 
Pour moi j'en fuis fi défefperé , que je renonce à 
cette partie de plaîfir. 

La Princesse. 

Cher Comte , je mourrai de froid fi tu n*y e$ 
pas, je tafliire. 

Le Comte. 
Je n'ai point de Dame , & je n*en veux pa&. 

La Princesse. 
Prends la Baronne de Wedet. 

La B. DEWEDEr.yê levé & accourt^ 
Je m*en vais m'arranger tout-à-Theure. 

La Frincksse. 

Es -tu folle, Adélaïde? Regardez- là donc, 
Hachberg, elle pleure de pie^ 



J 
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Le C o m t £• 

Cefl: avec le plus grand plaifîr » Mademoifelle, 
fi la Princefle le permet, 

La B. de Wedel à la Prîncejfe. 

Votre Altefle vcut-^IIe bîen que j'aille m*ha- 
blller tout de fuite ^ 

La Princesse. 

Non , non. Refte. Tu as tout le temps de t'y 
préparer. Va reprendre ton livre. ( La Princejfe 
prenant la main du Comte.) Allons, cher Fré- 
déric , ne te chagrine plus de ne pouvoir aujour^ 
d'hui me conduire. Toi feul , tu me conduiras 
pendant tout le refle de ma vie. 

Le Comte. 

Que je fuis trifte , ma chère Louife ! J'ai re- 
çu aujourdhui des lettres de mon Agent de Vien- 
ne. On veut profiter des circonflances , & comme 
j'exige le plus grand fecret fur cette aftkire , on 
me demande des fommes îmmenfes. Ainfi , de 
Comte fortuné, je pourrois devenir un Prince 
très -pauvre, 

La Princesse. 

Ecoute , je veux m'enfuir avec toi. 

Le Comte. 

£t les cheveux blancs de votre père ?. ••icliem 
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Princefle , voulez * vous m'écouter , & fur-tout , 
ne pas m'interrompre. 

La Princesse. 

Parle. • 

Le Comte* 

Ce que je poflede , & ce que je fuis, je le doU 
à ce Père vénérable. Elevé à fa cour , formé en 
partie par fes vertueux exemples , foutenu par fa 
bienfaifance contre tous mes enneûîis, feroit-il 
jufte que je lui enlevafle ce qu*il a au monde de 
plus précieux ? 

La Princesse. 

Eft-II rien d*in jufte aux yeux de l'amour. 

Le Comte. 

Une Princefle deftinée peut-être par le ciel à 

de grands defleins , doit-elle tout facrifier à une 

paflîon ? . 

La Princesse. 

Et le Comte de Hochberg veut-il être plus pru- 
dent, plus fage que la nature? — Si je ne (avois 
pas combien tu m*aimes , je pourrois me fâcher» 

Le Comte. 

Vous aviez promis de ne pas m'interrom- 
pre. Ce matin , le Duc eft allé à la chafle 
avec de Lohr fon premier Page. Comme ils 
traverfoient les neiges, de Lohr Ta prié de 
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k conferver à Ces fujets. Tu as raifon , lui a ré- 
pondu votre père , ils n'auront jamais un auflî 
bon maître que moi; & tout- à -coup fon vifàge 
eft devenu fombre , & peut être pour la première 
fois de fa vie inquiet & mélancolique. Il eft ren- 
tré fans avoir tiré à la chaffe un feul coup de 
fufil. Il a dit en chemin , qu'il defireroit que fa 
fille fe décidât en faveur du Prince. Ainfi vous de- 
vez vous attendre à vous voir vivement preffée; 
& le confeil que j'ai à vous donner, ma chère 
Louife , eft de confentir à ks vœux. Vous pou- 
vez , vous devez apprendre à vaincre cette paf-^ 
mon, parce que 
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L A P R I N C E s s E. 

Eh bien, parce que? 

Le Comte. 

Oui, parce que celui qui en eft l'objet, n'eft 
pas tout-à-fait digne de vous. Vous ne devez 
point en ce moment forger à moi. Cet amour a 
rempli toute ma vie d'amertume & de larmes. Je 
fuis malheureux. Faites le bonheur de votre Pè- 
re. Va , Louife , la feule idée d'avoir facrifîé tes 
voeux à ton devoir, te récompenfera du bonheur 
paflàger de l'amour. Ton nom facré ne doit être 
fouillé d'aucune tache. Je me démettrai de ma 
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charge. L'Empereur vient de m'en offrir une dani 
fes états ; je lui demanderai un emploi dans Tes 
armées ; il me conduira bientôt dans ce paiiible, 
ce fortuné féjour , où pas un fruit n'eft défendu | 
ni trop élevé pour qu'on n y puifle atteindre. Ceft 
là que j'attendrai ma Louife. 

La B. de WedBL qui a prêté une omlU atteu' 
tive auxdifcours de Hochberg ^ laiffe tout-à' 
coup tomber fon in-folio & court vers le Comte. 

Ah , Monfieur le Comte , de grâce 1 

La Princesse. 

Petite étourdie, que veux- tu encore î va ra- 
inafTer ton livre , & afIieds«toI. 

Le Comte, après un moment de Jilence. 

N'ai - je pas raifon î — Je fais combien ils coû- 
tent ces pénibles combats I mais le triomphe nous 
en récompenfc. 

La Princesse regarde le Comte en filence 

pendant quelques infians^ 

Approche : viens dans mes bras. {Le Comte je 
retire doucement en arrière.) Je te pardonne tout. 
( Elle lui tend la main. ) Tiens. Tu viens de me 
prouyer , cher Hochberg , combien ton cceur eft 
pur & généreu:^ : & voilà pourquoi je t'ai choifi. 
C'eft un honnête homme que je veux pour Epoux. 
Je me charge de tout^ laiHe-moi faire. 
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(Entre tout" à'- coup la Baronne de Rixleben^.- 
Les deux Amans Ricanent précipitamment 
Vun de Vautre. La Princeffe regarde les ef- 
lampes de la Baronne de Jf^edeU ) 

L B Comte. 

Et (î les autres plans peuvent faire plalflr à 
votre Altéfle, j aurai demain l'honneur. .. • 

La Pkincesse. 

Non 9 Monfîeur le Comte > je n'en ai pas be^ 
foin. 

La B. de Rixlebek. 

Cinq heures vont fonner, Princeflè. 

La Princesse. 

Ceft bon ! 

L £ C O M T C. ' 

Votre Alteflè voudra bien permettre que je 
conduife Mademolfelle de Wedeh 

La Princesse. 

Volontiers, fi cela lui fait plaifir. j€ vous fe- 
nX avertir quané j'aurai à vous parler. ( Le Comte 
fort.) Baronne de Rixleben , allez prendre tout ce 
qui vous eft néceflaire , nous allons partir. ( La 
Baronne de Rixleben fort. ) Ecoute , Adélaïde , 
tu trouveras dans ma garde-robe une pelifle bleue; 
ceft pour toi que je l'ai fait faire. 
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La B. de W EVE l baife la robe de la 

Princeffe. 

Je vous remercie , Princeffe. 

La P k I n c e s s k. 

Tu diras à la Baronne de Rixleben que c'eft 
ton frère qui t*a envoyé ce cadeau. Si tu es dif- 
crete , tu en auras bien d'autres. Partons à pré- 
fent. ( EUes Jortent. ) 



SCENE FI. 

Le Théâtre repréfente un Salon, 

LE PREMIER ECUYER, LE PREMIER 
PAGE, DE WALLER, PLUSIEURS 
SEIGNEURS ET DAMES DE LA COUR, 
enfuue LE COMTE DE HOCHBERG. 

Le Premier Ecuyer. 

J'ai eu beaucoup de peine aujourd'Iiui à arran- 
ger tout cela. 

De L o h r. 

Auflî votre Excellence étoit fi empreflee qu'elle 
fe faifoit faire place, même où il n'y avoit per- 
fonne. 

Le 
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Le Premier Ecuyer* 

Sachez ^ Monfîeur de Lohr, que mes ancêtres 
avoient rempli des charges confidérables à la Cour^ 
avant que votre grand - Père ait été annobll.^ 

De L o h b« 

PTaviez-vous pas un Ayeul grand Chambellan 
dans le Paradis terreftre i ( Le Comte arrive. ) 

De WALLBRûie premier Ecuyer. 

J'ai eu l'honneur de me préfenter ce matin chez 

Votre Excellence. 

• 

Le Premier Ecuyer* 

Vou$ me voyez en vérité confus de toutes 
vos attentions. ' 

(3* ""iffi^î'^ - |--in'i-rrrr^ffr!l 

S C E N E V 1 1. 

LES PRÉCÉDENS, LE DUC, LE 

HEYDUQUE. 

Le Duc* 

Bon foîr , Mcffieurs & Mefdames. Monfieur 
le premier Ecuyer, c'eft à vous que je confie ma 
fille ; fefpere que vous ne la verferez pas. 
Tome K% ^ 
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D £ L O H B. 

Oh 9 Monfeigneur , fes ancêtres avoient déjà 
conduit des traîneaux , que mon Âyeul n etoit pas 
encore annoblî, 

L B D u c« 

Vous al -je parlé à vous? 

D s L o H R» 

Je craignois qu il ne tardât . trop long-temps i 
répondre à votre Alteffe. 

Le Premier Ecuyeb. 

Comment puis -je reconnoître cette faveur ji 
dont Votre Altefle m'honore i 

Le Duc. 

Ceftbon, c'cft bon. — Comte, (Il mené le 
Cornu à V écart. ) vous voyez bien que je n ai pu 
faire autrement. 

L B C o M T E. 

Une autrefois , Monfeigneur , je ferai peut- 
être plus heureux. 

Le Du c. 

. Monficur de Waller. ( De JTaller s approche 
de lui. ) M. de Waller , vous conduirez , s*il vous 
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plaît, le fécond traîneau, & vous, Comte > le 
troifieme , afin que tous les deux vous foyeï près 
de ma fille en cas d'événement. Je n'ai que cette 
enfant , & je ferois fâché que le premier Ecuyec 
vint à lui rompre le coK 

.De W a l l e r. 

Saurai foin de veiller fur elle avec la plus 
grande attention, ' ^' 

L E D tj c. 

Et vous. Comte, vous n'y manquerez pas ^ 
non plus: neft-ce pas? 

Le Premier Ecuyer. 

C^eft nous rendre en partie, Monfeigneur^ 
ce que vous nous avez enlevé. 

Le C o m t £• 

Je conduirai, fi Votre Altefle veut le permet-t 
tre , la Baronne de Wedel. 

Le Duc. 

Très- volontiers. 



Pij 
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s CENE FUI. 

4 

LES PRÉCÊDENS, LA PRINCESSE, LA 
BARONNE DE RIXLEBEN , LA BA- 
RONNE DE WEDEL. 

L E D u c. 

j^A fille p je te confie à un homme qui entend 
un peu Ton métier. 

La PRtNCBSSB au grand Ecuyer. 

J'efpere , Monfieur ^ que vous me ramènerez 
heureufement. 

Le PnfiMIEB ECUYER. 

Il q*y a rien à craindre : & d'ailleurs ces Mef- 
fîeurs font chargés. • • • • 

La Princesse. 

Bien , bien; — Si Votre Alteffe veut nous le 
permettre , il me femble qu'il eft temps de partir. 

Le Duc. 

Adieu, mon enfant. Adieu , Meffieurs. Un 
heureux voyage & beaucoup de plaifir! Adieu, 
( Tout le monde le falue & fort ; les Dames preu'^ 
nent à la porte des Peliffes que Us Domefiiqua 
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kur préfentent. ) Et vous , de Lohr , je vous coti- 
feille de ne pas Verfer la Baronne de Rixleben* 

De L o h ftf en fûuriaru. 

Seroitil poffible,- Monfeigneur ? 

S CENE IX. 

LE DUC , UN PAYSAN , LE HEYDUQUE. 

L £ D v c. 

J^LODOLPHE. 

Le Heïduque entre avec un Payfan. 

Monfeigneur voudra bien m'exçufer ; mais voict 
un homme de ma connoiflance , un lionnête pay* 
fan . qui voudroit bien préfenter un Mémoire à 
Votre Altelle, 

Le Duc 

r 

Qui es-tu 9 mon ami? 

LsPAirsAKt 

Martin Gamarche^ 

Le Duc. 
jQœ vewr-tu donc de mot ? 

Le Hsybuque. 

Vûtre AteeiTe le verra par fon Mémoire mîettt 
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quil ne poùrroit l'expliquer lui-même. {Au 
Pqyjan. ) Donne donc. 

Lfi Paysan tire un papier de dejjous fa vefie & 

le donne au Diic. 

Oui , Monfeigneur , tout eft bien détaillé dans 
cette écriture. 

Le Duc Vouvre. 

Sur ces papiers ? Je ny vois rien. C'eft du 
pain depices. 

Le Paysan. 

Ah, mon Dieu, grand Dieu,, qu eft •ce que 
fai fait? pauvre malheureux que je fuis. 

L E D u c. 

Je parie que tu es venu pour me corrompre. 

Le Paysan. 

Non, je vous jure, comme il eft vrai que je 
fuis un honnête homme. Et pour vous prouver 
que je ny ai pas feulement fongé , c'eftque vdac* 
mon mémoire, Je voulois porter à ma petite Jean- 
nette un. pain d'épices : pour ne pas le falir ni le 
rompre je Ta vois enveloppé dans ce papier. Te- 
nez voilà comme je Tavois couché dans ma vefte. 
Et quand jai été tout -à -coup pour vous parler ^ 
Monfeignepr , me vgilà devenu fi troublé que je 
loe fuis trompé 9 & que j'ai pris lun pour latitro* 
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De grâce 9 Monfeigneuc^ gardez «-vous bien de 
croire , que je ne fuis entré chez vous que pout 

vous corrompre par des préfens» Non certes* 

« • - • 

Lb Hcyduque. 

Tais-toi donc : tu vois bien que Monfeigaeuc 
lit. 

L s D u c. 

Eft-ce bien vrai^ tout ce que [tu me dis -là 
idans ton mémoire i 

Le Paysan. 

Tout eft vrai, Monfeigneur. Ce procès a dure 
neuf ans. Mais enfin il a fallu abfotument que je 
le gagne. J*étoi$ préfent quand on a condamné ce 
Montîeur le Bailli , ma partie adverfe. C*eft que 
voyez- vous , Monfeigneur , il nous eft impoflî* 
ble à nous autres de retenir tout ce grimoire. Et 
préfentement voilà comme quoi M.^ le BaiUi me 
refufe encore ce q^ui m'a été adjugé. Et puifque je 
n'ai pas copié dé la Sentence , je ne puis le for-* 
cer à me payer ; il y a plus d'un an que je la 
demande toujours en vain. 

L H D tx Ca 

£t pourquoi cboc ne veut-on pas te la doit- 
tuai 

Pi» 
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.Le P a y s a k. . 

Dame! voilà ce que je dis auffi dans cette 
écriture. Je n en fais rien , moi» 

Le D u c# 

Tu leur as peut-être préfenté des mémoû«C 
comme celui*ci ? 

Le Paysan» 

Ce maudit pain d'épices ! Vion , Monfeigneur ; 
c eft la première fois que cela m*eft arrivé. Je 
ne fais combien j'ai perdu de bon argent dans 
toute cette manig^^cice. Je Tal déjà payée cette 
copie ; mais c'eft que M, le ÇailU eft le Coufin» 
|;erfl(iain d'un de^ premiers Confeill^ri^ 

I^ E Duc. 

Je le &is. Ecoute » je veux bien te faire 
tendre jufiicé. Feras- tu ce que je te dirai ) 

L B P A y s A H. 

De tout mon cœur* 

Le Duc» 

D'abord^ tu ûe confieras a perfonne que ttf 
jp^'aies p^léi Defoein mmn^ les Confeillers du 
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Oouvem^me nt doivent s'aflembler ici» dans le 
château. Tu viendras encore . fupplîer humbltr- 
ment ces Meffieurs | de te doûAer copie de ta 
Sentence. Tu leur diras que tu en as befoin ab* 
folument tout dç fuite, & s'ili te refufent en- 
core^ malgré toutes tes prières, tu leur diras : 
—Ecoute-moi bien ! — ^Tu leur diras : MeflGeurs, 
puifqu'abfolument vous ne voulez pas me donnée 
ma Sentence, je m'en paiTerai. £t vous, Me& 
fleurs, tous tant que vous êtes, allez vous pro- 
mener ! 

L E P A Y s A K. 

AK Ciel , vous m'efirayez, ils me mangeroient 
tout vif ! 

L £ D u c. 

Que cela ne t*inquîete pas. Je ferai alors 
dans la gallerie. Tu n'as rien à craindre. Si tu 
veux que je m'intérefle pour toi , il faut auffî 
que tu falfes ce que je t'ordonne. 

Le Paysan. 

Eh bien , foit , très- volontiers. Je ferai bîôn 

Le Duc. 

^on I non > pas pist Fais ce que je t ai dit 
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feulement. Entends-tu ? Meffieurs ^ je m'en paf- 
(èrai^ Se, tous tant que vous êtes, allez-vous pro« 
mener. Ceft bien entendu ? allez -vous pro-; 
mener* 

Oui 9 Monfeigneur^ allez*vous promener» 



Fin du premier ASci 
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A. C X £ XX» 

SCENEPREMIERE, 

Le Théâtre repréfente H Appartement de la 

Princejfe. 

LA PRINCESSE ; LA BARONNE DE 
RIXLEBEN, LA BARONNE DE WEDEL, 
enfuite UN VALET- DEXHAMBRE. 

La Princesse, 

jS ON. Je n y puis plus tenir. 

La B. de R I X l h b s k. 

Votre Altefle fe trouveroît-elle encore mal? 
La Pivincesse. ' 

LaîfTez-mbi donc Mé fuis- je déjà trouvée 
mal ! 

LaB.deRixleben.^ 

Feu la Princejfe de. ^.^ 

La Princess e. 

Parlez donc allemand. Je ne puis rien appren^ 
dre de vous pour le François > & fî vous defirç^ 



1 



2^6 LA NOUVELLE EMMA, 

de yous exercer à parler cette langue , )e vous 
prie de le faire avec toute autre peribnne« 

La B.de Rixleb en. 

Feu la Princeflede NafTau difoit ordinairement , 
que le meilleur remède pour fe guérir d'une 
grande frayeur , étoit le repos« 

La Pèincesse. 

Elle pouvoit avoir raifon ; loais je n'ai pas eu 
peur. 

La B. db.Rixleb£K« 

Votre AlteiTe cependant s'eft vue tout*à-coup 
dans le plus grand danger , & fans M» de Wailer , 
qui a volé pour arrêter les chevaux». •• 

La B. de Weidel. 

Et le Comte de Hochberg ! s'il ti'avoit pas 
été là... 

La Peikcesse à la Baronne de Bixlehuu 

Comment auroit-il pu retenir les chevaux ? H 
étoit derrière mon traîneau. Ils étoient déjà ar-^ 
rctés lorfqu'il eft arrivé. 

La B. ]>e Rixxbbek« 

Je demande pardon à yotre Alteflè* Maïs 
M. de Waller. • • • 
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Arrive un Valet-i)e-Cham3RE. 

Le Médecin de la Princefle demande s'il peut 
fcntrer. 

La Pki NCESSB. 

/ ■■ _ • 

Dîtes-luî, —ou plutôt, vous, Baronne de 
Rixleben » allez lui dire , que je le remercie de 
fes attentions pour moi , que fai déjà pris par deux 
fois, de fes poudres, & qu'il nen falloit pas da- 
vantage. Je n'ai point été très-effrayée. QuU 
aille trouver tout de fuite le premier Ecuyer qui 
a , fans doute , plus befoin que moi de fes fe* 
cours. Priez^le de pafler auffi chez M. de Waller', 
& chez le Comte de Hochberg , & de leur dire 
<^ue c eft mol qui l'envoie. 

( La Baronne de lUxleien fort. ) 

Le V alet-de-Chambke« 

M. de \(^aller eft venu demander à la Femme^ 
de-Chambre des nouvelles de votre Altefle* 

La Princesse. 

C'eft bon, ( Le Vomeflique fort. ) Chère Adé- 
laïde , dis-moi donc, vite , ce qu à fait Hochberg, 
ce qu'il a dit. 

La B. d e W e d e £• 

Oh, il n'a rien dit. Il a entendu crier les bar- 
ricades que le premier Ecuyer brifoit avec fon 
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traîneau, & prompt comme Téclair II s^eft élancé 
^ terre & moi aufli , & tout de fuite ^ je ne fais 
comment , il vous a enlevé dans fes bras. Ua 
moment de plus, êc c'en étoit fait de vos jours» 
Les barricades ont achevé^ au même inftant, de 
(b rompre , & le traîneau eft tombé plus d'à 
moitié dans le lac. Sans Mônfîeur de Wallec 
& quelques autres perfonnes qui ont retenu les 
chevaux , le traîneau les auroit entraînés , avec 
lui. Ah , que j'ai tremblé pour Votr^ Al«, 
tefle! 

La Pr I n ce s s Et 

Va , je me difois en partant , quoiqu'il arrive , 
n'importe. Un ange protedeur, Hochberg, eft 
avec nous. — £t cette imbécille de Rixleben, avec 
fon Waller. 

La B, be y/f eveu 

Oh y je vous aflure que M. de Waller étoit auffi 

très empreffe ; mais il n^a pas vu fi promptement 
ce qu'il falloit faire. 

La Princesse. 

C'eft que l'ceil de l'amour eft toujours je plus 
clairvoyant. Que penfes • tu , mon Adélaïde , 
que] je doive à Hochberg pour le récomjpen^ 
fer? 
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La B« d b \S^ £ d £ £• 
Ue n'en fais rien ^ FrincefTe. 

La Pkincesse. 

Maïs enfin que luî donneroîs-tu , -s'il t'avoît 
(àuvée à ma place ? 

La B. de Wedel. 

Hélas, je nai rien^ moi! Je ferois obligée de 
me donner moi-même. 

La JPrincesse. 

Tu es un aimable enfant ! — Donne-mol cet 
écrin que tu vois là bas. Bon. Tu es une petite 
friponne, tu ne dis jamais que ce que j'aime à 
entendre. 

La B^ de W e d e l. 

Eft-ce que cela n'eft pas bien ? Je defireroîs 
aufli , moi , ne faire jamais rien que ce i\pX peut 
vous plaire. 

La Peincesse. 

Tiens , voilà pour les inquiétudes que je t'ai 
caufées. Porte cette bague en mémoire de cet 
heureux jour , où Hochberg m'a fauvée du 
danger. 

La Bt DE Wkd Ei;. 

OPrînceflc! V 
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La FitiKCBSsi. 

yîte 9 mets-la dans ta poche. 

La B. de Wed e r. 

Ah 9 ce cher Comte I Je pleure toujours quand 

Je Tai vu. 

La Princesse» 

Toi ? & pourquoi pleurer ? — Chut ! 

Entre la B.DE Rixlebek* 

^ Voici la lifte de toutes les perfonnes qui 
font venues s'informec de la fanté de Votre 
Altefle, 

La Pkincesse* 

Qui eft-ce don^? Lifez-Ia moi. 

La B. PE KixLBBKK lit. 

lÀ Chambellan de Waller, le Comte Loban^ 
le premier Capitaine des Chafles , le Comte de 
Hochberg, le Chancelier Adler» le Maréchal 
Schlée. 

La Princesse. 

Qui ? Je n'ai pas bien entendu. 

La b. de R I X l e b fi n» 
Le Chancelier Adier. 

La P&iNpxssE. 

^' Non. 

LiS 
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La B. de Rixlsbek. 

Le Comté de Hochberg. 

La PrinCessb, froidemenc. 
Oui? Continuez à préfent. 

La B. DB RixLBBEir. 

Le Colonel Diefen , M. de Lohr^ M. de Frefe^ 
le^onfeiller de Stahl , le Comte de Sahlberg, 
leBaron...» 

« 

La Pbincessé. 

Qui ? le Comte de Hochberg ? 

La B. de Rixjles b k* 

Non« Le Comte de Sahlberg. J'ai déjà eu 
Tbonneui de vous nommer le Comte de Hoch«, 
berg, 

La Princesse. 

En voilà afTez à préfent^ 

La B. de' R I X l e b £ n» 

La lifte des Dames eftde ce côté-ci. 

La Peikcessb. 

Je le crois bien : mais lai(Iez*la fur ma table. 

Le Valet-de-Ch ambre entre. » 

M. de Lohr den(iande la permiflion de parlée 
à la Princefle. Il vient de la part de Monfei-ï 
gneur. 

Tomer. Q 
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La P r I n c £ s s £• 

Qu'il entre. (Le V/Uet-de-Chambre Jort.) Ba- 
i-oiffie j mettez votre lIQe fur pia table , je la lirai 
après. 



éHàt 




SCENE IL 

LES PRÉCÉDENS, DE LOHR. 

La P&incbsse. 

^ON foir ^ M. ^ Lohr. 

De L X) h k« 

Monfeîgneur m*cnvoie demander des nouvelles 
de Votre Altefle , & favoir fi elle eft feule. U-defi* 
reroit vous entretenir ici un moment. 

L A Prin c £ s s e. 

Et je vais le trouver moi-même fur le champ. 

D E L O H £. 

Non , Prîncefle. Le Duc craint de n*être pas 
allez tranquille chez lui. C'eft pour cela qu'il aime 
mieux venir chez Votr^ Altefle. 

La Princesse. 

Soit. Dites-lui, je vous prie, que je me porte 
bien, Çc que je vais attendre Tes ordres. — ^11 



/ 
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s en eft fallu die bi^n peu, M. de fcphr, que nous 
ne nous foyons jamais revus. 

De L o h k. 

Auffi nous fommes tous en joie de voir que 
Votre Akeilè eft lieureufement échappée d'un fi 
grand danger» 

La P r I n c e^ s e. 

Je vous connoîs , & je fuis perfuadée que votre 
Joie eft fincere , M. de Lohr. 

De L o h e. 
J'eipere zn ûaoips que la frayeur. • « • 

La Prince s>e. 

f 

. Non , je nM pas été très-ef&ayée. Je ne con- 
noiiTois pg^ ie danger. -pr-Mais quel eft donc mon 
libérateur? , 

D B L o H E. 

Je VQudrois pouvoir dire ^Ceft ^e Lohr. Mais 
s'il doit ;^rrhEôr quelque choTe dlfeureux potit 
1 univers, ou «s'il y a de b gloire à acquérir, j'ai 
toujours 4ç malheur d'être venu trop tard. 'Ce 
bonheur eft iombé en part^ige , au iavorl èé 
la fc^rtune» au bién-aimé de tout le monde , à celui 
enfin, à qui felil je porte envie; au Comte de 
Hochbêrg » — fi la Baronne de Rixleben veut bien 
le permettre. , ' 
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La B. de R I X l s b £ n» 
Moi? 

La Pkincesse. 

Et e*eft le feul que vous enviez » dites-vous? 
Je ne fâche pas cependant ^ qu'il jouiile d'unbon^ 
heur fi extraordinaire. 

. D B L O H R. 

Aufli ne lui portai-je envie que pour fon vrai 
mérite, & parce que fefpere quil en fera un joUr 
récompenfék 

La Princesse. 

Et la Baronne de Rixleben ne f aime pas^ 

La B. de R I X l e^ e k. 

Ob , Ton connoît M. de Lohr. Il dit tou- 
jours à tout le monde des impertinences en face» 
& de jolies chofes en arrière d'eux. 

P ]^ L O H R. 

; Permettez-moi , Princefle , de vous expliquer 
ce que là Baronne de Rixleben entend par là. En 
N condui(ânt fon traîneau » affis derrière elle, je lui 
ai fait mille complimens : je lui ai dit , par exem- 
ple, qu^elle étoit jeune & jolie, quelle defcen- 
doit d'une très -ancienne noblefle , qu'elle con- 
noiiToit parfaiteinent la Cour & la Médecine; 
gu-au jpurd'hui à la chafle le Duc m'avoit parlé 
de fes angélures, & que les Pages la craignoient 
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)eaucoup, & mille autres dcMicei^s femblables. 
Juand votre Altefle a manqué de périr, la Ba. 
ronne aeugrand foin, comme de ràîfon, defe troo- 
irer mal ; & mon eau de M^liffe étant gelée dai^ 
non éthcr, je lui ai frotté le vifage av/ec une 
joignée de ^eigè. Voilà tè que ia Baronne ap- 
pelle. «•• ; . ., .. - 

La B, deRixlbben Pmterrompanti' 

M. deLcèr, de tous les défauts il n'y eaa pas 
de plus 4angereuK.... .. 

D B L a ru «• ' 

Oh , tous enfemble , ils ^ne valent rien. 

. Ij A. B^ DE R r X: IrE?E>ft ' 

• * . . *. 

Si vous swiez réellement autant d'efprif qiiîg 
vous av^ Ixpsé^mop d*^ mqûtrer. .. • 

L A .P Kl N c E S'S E. 

• Ne lui dites rîen aujourd'hui , Baronne. Une 
autrefois vous le tpaiteréi **à fôn tour icdmnfe 
il le mérite, Allez, vite ^îd^ptchez-vtous de rendre 
réponfe au Duc. 

( Z?^ Lohf s* en va^y 
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1/ A P M ï N C E S S B.' 

"Cèra efl: vrai. T'eûtes les fois que |e penfe à 
tui^ je plains tous ceux qui n'opt dIus de Pere« 
£t toi aufiî 9 Adélaidet , 



fj.» 
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Ah 9 PrlncefTe > vous me faites oubli&f (jûe je 
fuis orp^ieline 1 - - : > . -. : . :^ 

Mon enfant , je ne puîs''étfttt«l&fr ié mot 
d*Orphelin. Il Qits r^nsi tâfte» U 

Je ne le prononç9tsSl jamais ^ itant qie j$ ref- 
terai-auprès clç VQtre.Altefle... . -po 

^^ é- ^ ' »^ » ^ * 

Qui a le bbflhèut d'^pfdèKèr dé Votre Alteflê, 
oublie tpus les x:hagrin$ que des .afiîiiti9l <fa &r 
^wiU^4K)urrp^ lui f;aufer.^ ^ ; ; :;c . ?' 






yous voulez me flatter ? 

L A ^. D E R IX LE B B N. 

Non / certamenient.' TVlâis oferois-je fupphcr 
(Vèttfe^ Aftetftnrffe i«[<^ikfr ,' li l*bëëifl8tf Vén pré- 
fente, mon Coufin au fouveôijr^de'MWfeîgWW? 

' ' ' A 

v' ■• '• 



COMÉDIE. ±47 

L A P RI N G »S S B% 

Ma chère l^ixlebon y vws fa^vei: que ) Wnie i 
rendre (êrvke , mais ce <fm vous deinsbnxisz li 
eft toujours défagréabteà.motiPbre* 

La B. de Ri'x.iEBÈK. 

J'aî penfé que Monfeîgffeur iié pourï'ote rien 
refufer aujourd'hui à votr^ AUelle. Il eft fi çott- 
tent que fa fille foit heureufement fortie d'un 
aufli grand danger, 

La PKtNÔESSE, 

Je vous promets d^y penfer , —fi la chofè 
eft poffible. 

La B. dé Rixlebek. 

J*en ferai éternellement reconnoiflante» 

La Princesse, 

Que je ne vous retienne pas davantage. Il eft 
déjà tard. ' 

L A B. DE Rl.XLJS.BEI^. 

Mais fi Votre Alteffe avoit encore des ordres 
s me donner. »• 

, La P r I k^ g £ s s e» 

' Non , àïliêa vous re{)ofef . - Je n*ai plus htfàm 
de vous. Pour toi, Adéfa'ide ^ tû reftera^s avet 
naoi jufqu'à ce que mon Père arrive. Bon fuir ^ ^ 
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4 

Baronne. (La Baronne de Rixlebenjbrt.) Adé- 
laïde ^ approche^ toi. Que me difois-tu donc aupa- 
xavant ? Il faut toujours que tu pleures quand tu 
a^ vu le Comte de Hochberg? 

.La B. de Wedel. 

Oui Princeffe ; mais ne croyez pas que ce foit 
ide chagrin ; j'aime beaucoup à le voir» 

La Pkincesse. 

Je le crois. Ecoute . garde*toi. • « • Non , la 
fauffeté tfentre point dans ton cœur. — Voudrois* 
tu bien avoir le Comte pour Epoux i 

La B. de WfiDEL. 
Je ne fuis qu'un enfant. 

La PkinCess& 

Cela efi vrai; mais.... 

'' ■ ■• 

La b. peWedbz.» 

Si je dois un jour avoir un Epoux , je Vott^ 
iirpis bien qu il reffemblât au Conke. 

La Peincss'se. 

V 

Si tu veux refter avec moi , il ne faut pas 
feulement y penfer, ic fur-tout garde-tpid eh riea 
«îonfier à qui que ce foit. ^ 



V 
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L A B. D E W E E L. 

Et à qui , grand Dieu ? Ah , ne foyez pas fâ-' 
chée contre moi , FTlnceOe. Je fuis fi timide cfue 
je ne parle prefque jamais à perfonne» J'ai tou- 
]oûrs peur de ne pas bien dire. On fe moque- 
roît de moi. Mais quand je fuis avec Votre 
Altefle 9 je fais qu elle eft fi bonne , que je parle 
alors comme je penfe. 

La Pkincesse. 

Allons 9 fois donc tranquille & ne pleure pas. 
Voici le Duc. Vite j efTuie tes larmes. 

1 

SCENE I I L 

LE DUC, LA PRINCESSE, LA BA- 
RONNE DE WEDEL. {Vn VaUt-de- 
• Chambre préfente des fieges & Jbrt,) 

I 

Le Duc. 

13 o N foir , Lôuife. ( La Princejfe baife la main 
dt fort Pere^ ) Tu es brave au moins. ( en fou^ 
riarit ) CommetU i Un pareil accident ne ta pas 

* 

fait mourir de peur? Tu ne t'es pas feulement 
évanouie ^ je crois ? ^ 
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L A P R I K C £ S S £• . 

Non. Et pourquoi donc m'évanouir i 

Le Duc. 

Voilà qui çft bien. ( lî s^ajjied & fait entendre 
à la Princejje qu'il voudrçit lui parler fans 
témoins } & la Princejjcfaitfign^ à la Baronne de 
Wedel de fe retirer. ) Il ne te faut plus à prçfent 
qu^un Epoux d'une fanté fleurie , & mes petits- 
fils deviendront un jour d^^s hommes. J'aime les 
gens vigoureux , moi. Leur vue feule nousani-- 
lue &c nous rend joyeux. 

La Princesse* 

Heurieufement la Providence vous a donné» 
mon Père y des jours pleins de (anté ; car vous 
étant toujours chargé des peines de tous vos fu- 

L E D u c 

EmbrafTe - moi , ma fille. Oui, vraiment j*ai 
été uh peu effrayé , lorfqu*on m'a appris ton ac- 
cident : car au fond j'ai un peu d'amitié pour to^ 
Va y une autrefois je t'aflur^ , je ne fti'embarraf^ 
fer^i nullement de l'étiquette^ Je me moquerai 
ilelapoliteffe , des convenances & d^s égards : Se 
je n^ confierai ma fiUe qa'à des mains foreSi Si là 
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Comte de Hochbierg avoit conduit tôti traîneau , 
cela ne fecoit point arrivé. 

La Princesse* . 

Oh certainement , non. Mais ce bon vieillard 
eft cependant eXcûfable. 

L tt Duc. 

> 

Je fais [>ien qu'il ne la pas fait à deflèin* 

Msis tous tant qu'ils font, peuvent-ils me rendre 

mon enfant? — Allons , remercions encore la 

Providence > de ce que tu nous es heureufement 

rendue. 

La Princesse. 

. £t c'eft pourtant ce petit malheur , qui me pro-* 
cure en ce moment le bonheur de voir mon Papa^ 

Le Duc. 

Non pas tout^à-fait. Quelque autre chofe en^ 
core m'amène ici. 

LAPRIIfCESSE. 

- J^arlez , riion Père, j'attends vos ordres. 

L E D u ç. 

Ecoute-moi donc. Tu fais bien , ma Louife , que 
je n'aime p2fs tï-oj) les longsdifcours. Mais aujour- 
d'hui je me fùîs^même préparé à t'entretentr long- 
temps > car je defîte que tout ce que je te dirai 
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puide te plaire. Ainfî donc ne va pas m'interrom^ 
pre. Si tu parles , tu me feras perdre ^ tout de 
fuite j le fil de mes idées. 

• 

La Princesse. 
Ne craignez rien , mon Papa. Je vous écoute* 

L E D u c. 

Viens près de moi ma fille. Approche, re- 
garde mes mains ; elles tremblent , la peau en eft 
ridée : regarde mes cheveux blancs. — Mon en- 
fant je ne fiais plus jeune ^ &^ je cpmmence déjà 
à vieillir promptement. Et tu es mon feul enfant, 
& je voudrois être pour toi, jufqu à la mort le plus 
tendre de tous les pères. — Mais il faut encore 
moins que tu pleures ; cela me troubleroit bien 
davantage. Fi de ces larmes. (Ilfe levé , fe pro^ 
mené &fe rajjied. ) Rapproche-toi. Le nom de 
ma Maifon s'éteint avec moi. Mes Fiefs retour- 
nent à l'Empereur. * Mais il t'en refte encore aflez 
pour faire le bonheur d'un Prince généreux. Dis* 
moi, enferoit-il un, ma fille, que tu voulufles 
aujourd'hui pour Epoux ; fut*ce un Prince 6ns 
états , chargé de dettes ^ & même d'une . MaifoQ 
nouvellement créé. 

La Princesse^ 

Je n'en connois pas. De tous, les Princes qus 
j'ai vus jufqu'ici , aucun ne m'a fait encore ou- 
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blier que ceft à vous féal ^ ition pere> à qui je 
dois toutes mes attentions» 

L E D u c. 

Il fuffit. Ma fille ne peut me tromper. — Tu 
n^ignores pas, fans doute » pourquoi M. de \^aller 
eu, à ma Cour ? 

La PRINCBSSBt 

Oui 9 mon Papa» je le fais. 

li £ Duc. 

SI les propofitions du Prince ne te plaifent pas, 

ma Louife ^ tu n^entendras jamais parler de cet 

homme* Je ne veux point t'affliger. Mais je fuis 

un bon père ^ & tu peux fans crainte m ouvrir ton 

cœur. i^ 

Xj A Princesse. 

Je ne fais prefque rien du Prince ^ ni en bien 
ni en mal. Le Baron de Jaeger qui vint à la Cbut 
l*été dernier, m'a dit, &ron peut avoir confiance 
au Baron de Jaeger , que c*étoît un homme fom- 
bre & cachée sTlà fille d'un homme auffi brave 
airffi franc que vous , mon Papa , vivroit-elle heu-, 
reufe avec un Epoux de ce caraâere ? 

L E D u c. 

Je n'ai rien à répondre à cela. Songe bien 
cependant que les filles de ton rang ne font pas 
fi heureufes que les autres. U ne leur eft pas perr 
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ih'u de choifir ; & qwelquefois on «'eivtrouve bien; 
Feu ta mère ne me coonoiilbit pas non plus avant 
de m*époufer. Et cependant nous avons vécu 
/cnfemble auffi heureux, que peuvent Têtre de fim- 
ples particuliers. 

La Pkinces$£. 

Elle ne vous cQnnoi(](bit pas , il eft vrai: mais 
combien de fois m'a-t-elle raconté ce que la re- 
nommée lui avoit appris de votre bonté , de votre 
valeur , de toutes les vertus qui vous faifoienl 
aimer* Et les Gazettes feulement ne parlent ja- 
mais du Prince. 

L E D u c. 

" Tu feras , ma Louife , comme tu voudras; mai$ 
que ton père (bit -tov^purs c:i>nfult<é» Tu lui es 
vraiment chère. Si je t ai parlé ainfi jwjojuxd'hui^ 
ceft que Waller vient de recevoir des lettres de 
fa Cour. Obligé de partir dejnain ^v^nt le jour» 
il defireroit jpen^)Ur les devoirs dont il eft char- 
gé. J*ai promis que tu lui permjpttiîôis de t*en- 
tretenir ce foir même. B faut qjue tu te reçoives. 

# 

La Princesse. 
Volontiers , mon Père. 

h B Duc. 

Sonne ton Vâlet-<Je-çhambre# ( Ld FrmceJJc 
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JpnnCy le Valet ^^de^ chambre entre.) Allez dans 
ma. chambre » & dites au Chambellan de Wallet 
que je le prie de venir. {Le Valet -de ^chambre 

fort.) Tu es un peu embarraffée . Je le crois bien , 
îl le fera davantage. — Je defire le jour de ton 
hymen ^ ma fille ^ & je le crains. 

LaPkince^ss. 

Pourquoi donc cela ? 

Le Duc, 

Si j'en allois mourir de joie ! Aflieds-toi fut 
mes genoux » toi ^ qui es tout mon bien » tout 
mon bonheur y ma chère Louife. Si je (kvois 
maintenant ce qui pourroit te faire plaifir, après 
une il grande frayeur ! 

La F r I n cf e s s e. 

J'ai une prière à vous faire y mon Papa, 

Le Duc* 
Que veux* tu, ma chère enfant? 
La P r I n c e s s lEf . 
Le Coufîn de la Rixleben eft toujours...* 
Le D u c yê Uve en colère^ 

Dis à la vieille forciere de me laifler tranquille* 
^ S'il avoit eu envie de travailler , ce fainéant , il 
feroit placé. Non je ne donnerai point d'em- 
ploi à ce vaurien 9 de pré.fereiice à ceux qui le mér 
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liteot. Hé de quoi viens -tu me parlet auffi^ 
dans un moment où je Vaimpis tant! ^Paufe.) 

La Phihcesse. 

MonfeigneuF, • • • • - 

Le Duc. 

Ce n'eft pas ta faute ; je le fais bien. Elle te 
perfécute fans cefle , & tu lui donnes ta parole. 
Ne m'en reparle plus à l'avenir , je t'en prie* — A 
propos , Louife, il faut pourtant que tufafles un 
cadeau à ce pauvre WallenDonne-lui ce Souvenir 
avec ton portrait. Dis- lui que c*eft pour le ré- 
compenfer du fervice qu'il t*a rendu aujourd'hui» 

Le Valet-de-Chambre enire. 

Monfieur de Waller. 

L E D u c, 

Quil entre. (Le VaUt-de-chamhre fort.) Soi% 
affable envers lui, ma Louife. Cherche au .moins 
à lui dorer la pillule. Tu m'entends ? ( De Jf^al- 
1er entre & baife la robe de la Princcjfe.) Adieu, 

ma fille. 

La Pbincesse. 

yous en allez-vous déjà , mon père î 

L E D u c. 

Je n'ai pas befoin ici. . Vpus avez mille, chofes 
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à vous dire Tun l'autre ^ qui ne doivent pas être 
entendues de froids vieillards à cheveux blancs. 
< — Je vous reverrai fans doute avant votre dé» 
part 9 M, de Waïler? 

De WAtLÇR. 

J'aurai rbonoe^r d'aller prendre ce foîrmême, 
congé df votre Altefle. 

» 

SCENE /F. 



LA PRINCESSE , LE CHAMBELLAN DE 
WALLER, mfuite LA BARONNE DE 
WEPEL ^ UN VALET-DE-CHAMBRE. 

OeWallbk. 

Je me réjouis de trouver à votre Alteflè un 
air fi radieux , après une au0i grande frayeur. 

^lA Prinqessi. 

Je fais toutes les obligations que je vous ai ^ 
Monfieur. Afleyez-vqus. 

DeWali.b^. 

Ce n'eft pas moi feul , Princefle y qui ai eu le 
bonheur de vous fervir , & j*aî été envieux au-*^ 
jourd*hui pour la première fois de ma vie. 

Tome F. R 
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La Pkincesse. 

Tant que je vivrai , Monfieur, je penferaîaux 
Recours que je vous dois. Je ne fais fî cela vous 
peut récompenfer d'une aôion fi généreufe. — 
Mon père veut que je vous offre cette bagatelle 
comme un témoignage de ma reconnoiflance. Si 
vous pouvez prendre plaifîr à vous rappeller les 
traits d'une perfonne , qui vous a caufé une frayeur 
ïî grande , vous la garderez ; ou vous y ferez 
mettre le portrait de celle que vous aimez. 

De W a l l e r. 

y Je Taccepte , & le conferveraî comme le tréfor 

îe plus précieux que m*ait donné la fortune, — 
Mais — eft-ce là tout ce que j'emporterai avec moi? 

La .Princesse. 

Je fais que la valeur de ce foible préfent ne 
peut m'acquitter auprès de vous. 

De Waller. 

* Princefle , en qui le ciel mît tant de vertus, 
foublie devant vous que je fuis courtifan , que 
je fuis né à la Cour. Qui vous a vue, ne peut 
• rien diflîmuler; & ce que je dois penfer & ce que 
jp dois dire, jç l'oublie en vous voyant.' Vous 
ne m'eptendez que trop. 
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La Princesse. 

Vous êtes homme de Cour ; & vous embar- 
raflez une femme pour vous répondre. 

D E W A X L E R. 

Ce n*étoît point là mon intention ; mais je fuis 
moi-même fi troublé, que je ne fais par où com- 
mencer. Le bonheur de la vie de mon Maître , 
le bonheur de tous fes fujets dépend de l'accueil 
que vous allez faire à ma demande , Madame» 
Et peut-être , par ce que je vais dire , je puis tout 
perdre. 

La Princesse. 

Ce n*eft pas poffible. Vous parlez trop bien, 
Monlieur. 

De Waller. 

Perfonne, il eft vrai, ne fauroit embraffer avec 
plus de zélé les intérêts de mon Maître , mais tout 
autre que moi peut-être parleroit mieux pour lui. 
-—Votre Âiteffe doit fe rappeller à peine les traits 
du Prince. 

La Princesse. 

Me les rappeller? Je ne fâche pas lavoir ja- 
mais vu. 

De Waller. 

Vous l'avez vu à la dernière élection du Roî 

Rij 
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des Romains» Vous lui avez parlé plufîeurs fois* 
Il y étoit alors déguifé foqs i^n ^utre npiii. 

La Pkincesse. 

Sous quel noAi } Je me rappelle que vous ^ 
M. de ))i^ aller ^ je vous y ai vu ^ je vous ai parlé» 
Etoit-)} avec vqus ? 

De Waller. 

Vous Tavez vu dans la même faite où Tai eu 
iTionneur de vous entretenir. Il avoit pris mon 
nom 9 & fe faifoit paffer pour un de mes parens. 

La Princesse. 

Nop ^ je n'en ai pas le moindre fouyenir* 

D E W A L L E R. 

Dès ce moment — ceft moi, Princeflè, qu'il 
a toujours choifi pour fon confident — dès ce 
moment il n*a eu de penfée que pour vous feule ^ 
il n a pas formé un vœu qui ne fut pour la Prin- 
ceffe Louifer Si les af&ires les plus critiques ^ 
qui me rappellent aujourd'hui dans fes états, ne 
Tavoient enchaîné à fa Cour , il auroit volé pour 
mettre à vos pieds (çs plus douces efpérances. 
Enfin il m'a envoyé pour demander en fon nom 
la main de la plus aimable des Femmes. Don- 
nez-moi feulement une lueur d'cfpérance, il vîen- 
<Jra lui-même tomber à vos genoux. Et fon Al- 
teffe jugera , en le voyant , s*il eft digne de vos 
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vertus. Il faut que je parte demain avant Tauro* 
re ; votre réponfe décidera du bonheur de (à 
vie, & peut-être même du bonheur de fes 
fujets. 

ïi X P ft»I N C fi s s E. 

M. le Chambêtiah 

t) E W A L L E R. 

Pardonnez ^ Princéfle , fi fofe vous interrom- 
pre. Une aâaife auffi importante^ je te fais, De fe 
décide point en un momërit* Daigriez me faire 
efpérer par un regard y par un fourire , par votre 
filence que l'arrivée du Prince ne vous déplaira 
point 9 & je pars : & que de votre bouche il ap- 
prenne lui** même fon fort. 

La Princesse. 

Monfieur de Waller , dites - moi. Il n eft 
donc plus d^ufage que les Princes envoyent leur 
portrait aux Dames ^ à qui ils font l'honneur de 
les demander en mariage ? 

De Waller. 
J'ai fur moi un Portrait du Prince. Ce dcfip 
de le voir , que me témoigne votre Alteffe , doisr- 
je le regarder comme un heureux augure i 

La Princesse. 

Non , Monfieur. Je veux être fincere* TA 

R ii] 
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toujours plaint les femmes de ma naiflance. Jet- 
tées entre les bras d'un homme qui n'a jamais 
penfé à les aimer , elles reftent enfermées toat 
le jour dans la folitude de leurs palais. Toujours 
entourées des mêmes figures , à la danfe, à la 
chaffe , au jeu , & toujours feules, Croye2-moi> 
Monfieur , une Princeffe auflî malheureufe 
n'a d'autre choix à faire , que de tourmenter tout 
ce qui l'environne, ou de périr d'ennui. Je ne veux 
ni l'un ni l'autre. Il faut que je fois aimée , cac 
je veux mériter de l'être. 

D E W A L L E R. 

Permettez-moi de vous dire , que jamais Prin- 
ceffe . • • • • 

La Princesse. 

Ecoutez- moi. Pour être aimée , il faut aimer; 
& je n'aime point le Prince. 

De Waller. 

Si vous le connoiffiez, vous l'aimeriez peut- 
être. 

La Princesse. 

Non certainement; je ne fais pourquoi ; maïs 
certainement je ne Taimerois pas. 

De Waller. 
Un autre auroit-il déjà prévenu mon Maître î 
Je n'ai aucun droit de le demander. 
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La Pk in cesse. 
Vous n avez aucun droit de le demander. Je 
préfume toutefois , que vous l'avez demandé à 

mon Père, & vous devez favoir fa réponfe, 

Brifons làdeffus. Je fuis fâché, Monfieur , de 
ne pouvoir obliger un homme, qui ma rendu au- 
jourd'hui un fi grand fervice. 

De Waller, 

Votre Altefle ne me laide donc pas la moîn- 
dre efpérance ? 

La Princesse, 

Je ne puis. Je fuis jeune encore. Et j ai ré- 
folu de refter avec mon Père , & de lui confa- 
crer tous mes foins , jufqu'à ce que je trouve 
un homme que j aime» 

De Waller. 

Que je fuis malheureux ! Et que dirai -je au 
Prince ? 

La Pa I NCEssE* 

.Que je fuis on ne peut plus fenfible à l'honneur 
qu'il me fait ; qu'il ne pou voit choifir un média- 
teur , un ami plus zélé pour fes intérêts : que 
fai le plus grand regret de laiffer partir mécon- 
tent, celui qui m'aprefflue fauve la vie. Enfin je 
fouhaîte, que bientôt les plus tendres Epoufes ren- 
dent heureux & le Prince & Taimable M. det 
jyaller. 
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!> E W A L L E ït. 

Aimable ? Mol ? A vos yeux ? 

La Pk I N C ESSE. 

Vous Têtes aux yeux de tout le monde. 

De ,W a i. l e r, 

Voîcî le Portrait du Prince. Recevez- le > 
comme une aiîurance de l'amour le plus temire 
& le plus ardent. 

La Phincesjb^ 
Comment ? maïs c*eft votre Portrait f 

Le P r I n c "E fe jtttant k fes genoux. 

Oui , Princefle ; je fuis €€ PriA ce que vous w 
pouvez aimer, & que vous nommez cependant 
aimable. Pardonnez, Le Duc votre Père^ fait tout. 
Ne vous effrayez donc pas. 

La Princesse, 
Commeitt ! vous êtes le Prince ? Vous ? — te^ 
vez-vous , levez-vous, ou j'appelle mes Femmes. 

Le Prince, 
^tte l'obtienne mon pardon» 

La Princesse, 

Levez-vous [ (Elfe fonne. Zc P rince feky^^ 
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* 

Lk Prince* 

Vous fevez tout. Ma deftinée eft antre vos 
mains, ( Un Valet-de-chambre entre, ) 

La Pbince^se. 

La fiaronnô (te Wedeli ( Le Valet^dt- chambre 
fort.) 

Le Prince. 

Comment pouvez-vous traiter ainfi un homme ^ 
que tout à Theure vous nommiez aimable. 

La Pkincesse. 

Cétoit un ftmple compliment. Vous me feriez 
plaifir de me laifler feule. 

Le Prince. 

Vous paroifTez cmue ? Princeflfe > pardonnez 
une démarche, qui ne doit que vous afTurer da- 
vantage de mon amour. 

La Princesse. 

Je ne veux pas en être alïurée. Je ne veux 
pas de votre amour. Mon père , dites- vous , eft 
inftruît de cette mafcarade? 

Le Prince. 

Il fait (}ue je fuis le Grince ^ il agrée ma de« 
mande ; mais il v6ut que vous feule décidiez de 
mon fof €f ( La Baronne dé Wedel arrlye* )^ 
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La Pkincesse. 

Oh partez. Votre préfence me rend maîheu- 
reufe. 

Le Pkince. 
Vous ne me laiflez aucune efpérance? 

La Princesse. 

Aucune. Je ne vous aime poînt , ne vous ai- 
merai jamais. — Je ne puis jamais vous aimer. 

Le Pkince. 

yous ne le pouvez ? Et quel eft donc l'heu- 
reux mortel qui a fu vous rendre feniible ? 

La Princesse. 
Lai0ez-moi , Prince » je vous en prie. 

Le Prince. 

Me feroit-il permis de connoicre cet heureux 
mortel î 

La Princesse. 

f 

Et de quel droite MonCeur , me le deman-* 
déz-vous ? 

Le Prince. 

Il exîftc donc ce mortel heureux ? — Hé bien> 
je faurai le découvrir — & le punir, s'il eft indi- 
gne de vous. — Adieu , PrinceflTe. — Il paroît 
que mon Poi trait n eft pas bien néceflaire* 
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La Princesse* 
Il ne Teft point du tout. 

Le Pkince remettant Jon portrait dans fa 

poche» 

Aurîez-vous , Prîncefle , quelque ordre à me 
donner ? Je defcends chez le Duc» 

La Pkincesse. 

Je n*en ai pas. Adieu. 

( Elle Jalue le Prince. Le Prince la falue à fon 

tour y & fort.) 



SCENE V. 

LA PRINCESSE, LA BARONNE DE 
WEDEL, enfuite LE VALET-DE- 
CHAMBRE. 

La Princesse* 

•tSl H , mon Adélaïde , je fuis perdue. 
LaB. deWedel. 

Que vous eft'il donc arrivé , Princefle ? 

La Princesse. 

Comment me confoler ? — Si j'étôîs à ta placer 
je ferois heureufe ; je n^aurois à rendre compte 
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de ma volonté qu*à des étrangers. - — Ciel ! quelle 
penfée afFreufe ! Ne Hie croîs pas,cher6 Adélaï- 
de , je ne 1 ai jamais defiré. Non , plutôt devenir 
malheureufe, qu Orpheline ; plutôt malheureufe I 

L' A B. I> B W E D E L. 

Mais ne puis-je vous être utile ? 

La PÂiNCËsst, , 

Laiffe-moi y réfléchir un mortent. {Elle fe 
promené. ) Ecoute. Va dire à la Femmé-de-cham- 
bre de fe mettre au lit. Tu m'aideras à me déf- 
habiller. Toutes les autres Femmes dorment fans 
doute î 

La B. db Wedee. 
Oui. 

La Princesse, 

Et après, tu iras tout de fuite trouver le Comte 
— dans fa chambre, — je ne fais comment faire 
autrement ^ — tu lui diras de venir , fur le 
champ , fans différer , qu*il y va de ma vie, 

La b. de W e d e l. 

Je crains que le Suidè ne foit déjà à fon potta^ 
La Prin-cesse. 

Il n'arrive jamais qu'à minuit. Allons, va, 
vite.' Envoie -moi Henri. ( La Baronne de îf^e- 
àel foru La f rincent fe proment. Lt ^^dlec-de^. 
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chamhre entre. ) Donnez -moi encore quelques 
bougies ; dépêchez, & retirez- vous. La tête me 
brûle j la petite Baronng refter^ auprès de moi. 
(le ValeC'de-chamffre fort ^ la Prinçeffç sUJJied.) 
Cet homme vîl ! Me menacer ? ( Elle pleure. Le 
Valet- de-chambre apporte des bougies. ) L'infâme l 

Le Valbt-de- Chambre en fortant. 

Et pour demain 3 Votre Altefle, na«t-elle rien 
à m'ordonner ? 

■ 

Non, 

Le Valet-de-Chambrb. 

Faut- il renvoyejf: deqi^p matin vQtre maîtrsi 
de clavecin? 

La Princesse. 
Ma porte fera défendue pour tout le monde^ 

Le V:a^let-de-Chambj^e. 

Votre Alteflè a. f^t 4ire à la mère de cet en- 
fant aveugle 9 de yen^r demain à votre lever, 

La Pi^tNCEÇSE. 

Vous la ferez entrer quand je Tonnerai. 

Le Valet-de-Chambre. 

Le feu a pris ce foir à Qrafdoxf ^ un pauvre viU 
lage à une lieue d'ici. 
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La Pkinc£ss£, 
Ouï? 

Le VALiT-t)E-C II ambre. 

Il y a eu trois maifons de brûlées. 

La Princesse. 

Vous me raconterez cela demain. Allez-vous 
mettre au lit. {Le VaUt-dc-Chambre fort.) Je 
/aurai le punir ! Toi ? Homme préfomptueux ! 
Va, mon Hochberg, brave tes fureurs. {Ellefe 
promené ; entre la Baronne de Tf^edeU) Hé bien î 

^La B. ds Wedel. 

Il fera ici dans la minute. Perfonne ne m'a 
vue. Je me fuis gliflée par la petite porte , qui 
donne dans fon cabinet. Mais il a été bien ef- 
frayé. 

La Princesse. 

Qu Vt-il dit ? 

La B. de Wedel. 

V 

Il m*a demandé feulement fi Votre Alteflè fe 
portoit bien. Et à peine lui ai-je Yépondu , ouï, 
qu'il m*a dit : fy vais tout de fuite. Tout dort 
dans le Château. Perfonne ne le verra. 

.^ . L A Princesse. 

- Tu rentes ayec moi, neft-ce pas, fi je deviens 
malheureufe' ? 
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La B. de Wedel. 
Oh, mon Dieu, oui! -^Mais pourquoi donc 
feriez vous mallreureufe? Le Comte vous aime 
tant! 

La Princesse, 

Et tu crois qu'alors on ne peut être malheu- 
reufe? — Paix! Le voilà. 
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SCENE VI. 

LES PRÉCÉDENS, LE COMTE DE 

HOCHBERG. 

Le Comte. 

4^UE vous eft-il donc arrivé, ma chère Louîfe? 

La Princesse. 
Ah, mon Hochberg, nous fommes perdus I 
Le prétendu Chambellan de Waller eft le Prince 
lui-même. Il vient de fe découvrir. Mon Père en 
étoit informé. J'ai refufé le Prince , & il eft fortî 
furieux & menaçant. 

L E C G M T E. 

Menaçant , dites-vous s» Et qui ? 

La Princesse. 
Je ne pourrai jamais vous aimer, lui ai-je 
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dit. Vous «ims^ donc ? 9*t-il répondu. Eh bien » 
je Iç décojuvrirai ç^ mortel heureux, Jç (^urai 

le punir. 

Le Comte. 

Mais avant qu il entrât , le Duc eft venu chez 

La Prikcessb. 

Mon Père étoit la bonté même. Il m'a laif- 

fée entièrement libre de faire en tout ma vo« 

lonté. 

Le Comte., 

St cela 9 ma chère Louife^ vous a tant enrayée) 
Je ne connois plj4$ çet(Q Frinc^He fi courageufe. 

La Fje^i^çesse. 

Cher Hochberg, fai tout à craindre. Toi^ 
amour 9 l-amitiéde mon Pere^ & peut-être (ès 
jours & les tiens 9 font ici en danger. Jamais, 
i(i ipa propre viq » ni de^ vs^ines riçheflfes ne m^ont 
donné d'ipquiétudeSf ' 

Le C o m t 5. 
Mais favez-vous bien aufli ce que vous rifquez^ 
par ce que vous vfinçz de fî^ire ? Je ne puis re- 
tourner par où je fuis venu. A peine fuis-je en- 
tré que le Suiffe eft venu occuper fon pofte. 
Tout le château eft fi éclairé que je ne puis 

fortir &ns êtr^ tout*à-coup reconnu* ' . 

La 



\ 



' C O M É D ï Ê. 3^31 

La Princesse. 

Va, ne crains rien. Réjouis-toi feulemenft d*êtrc! 
ici, — Crois- tu çdçore que nous puiffions êtrel 
heureux ? 

Le C ô m t £• 

Pourquoi pas. Mais il faut, fans retard^ em- 
ployer le feul moyen nécelfaire pour réuflîr. A^ 
Ions demain découvrir notre amour au Duc* 

La Princesse^ 

Et fî je te perdois? S'il difoit : Non I S'il 
te traitoit comme un fujet! Tu le connois. Il eff 
bon y mais fevere. Si ta mort ou ton exiU • • • • 
D y penfer feulement mon fang fe glace. — Par- 
donne , cher Hochbefg , oui , je crains que tu 
ne m^abandonnes que trop aifément. 

Le C o m t £# 

Audi vrai que je crois au bonheur , & que 
fefpere d*être un jour heureux, non jamais je no 
laiflerai ma chère Louife , tant que tu me trou^ 
veras digne de ton amour* Je n'ai encore trompé 
volontairement perfonne, & h PrincelTe Louife 
96 doit pas craindre que je commence par elle. 
Dès le premier inftant - de notre amour , j ai fui 
que ma vie étoit expofée.Si je la perds , — (bit ^ 
l'aurai vécu fans crime & mourrai (ans me plain^ 
dre. En quelq^ue partie du monde où me. ^ette 
Tom. K S 
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la fortune , je ne vivrai quç pour toi. Te voir , 
t*aiin€r , & te )e dire , voilà mon booheur, SL tu 
m'es ravie , héUs il, n'en eft plus ppur moi ! Qu« 
dans la vie humaine le défefpoir & le bonheur (è 
touchent de près ! Je ne Tignorois pas. Je vivrai 
heureux avec toi; mais s'il faut mourir pour toi» 
va , je faurai mourir content. 

Mon cher Hochberg , tu m>s rendu tout 
mon courage ; mais auparavant. • • . Ah ! il falloit 
que je te vifle. J auroîs pu t'écrire , tu aurois pu 
me répondre ; mais il falloit que je te vilTe. Tu ne 
fais pas tout le pouvoir que tu as fur ipoi ! Quaqd 
tu parles, mon cœur ému palpite : ce que tu dis, 
je le crois. Lorfque je te vois il me femble que 
tu n'es plus un homme ; ou que tous les autres 
hommes n'exiftent plus pour moi. Toutes mes 
penfées , mes afttons les plus fecretes & tous mes 
votux , je voudrois pouvoir te les découvrir. Tu 
es fi parfait à mes yeux ! 

Le Comte. 

Je fais, à^peu^près, ce que je puis vatqlr; mais 
je ne mérite pas d'être jugé auffi favorable- 
ment. Demain donc , nous en convenons , mt 
douce amie , nous embrafîerons les genoux de ton 
Ferq ic nous attelions notre arrêt* 
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La Prinççssè, 
Ce que tu voudras, cher CofntPé 

L fi C o M T £• 
S^I difoItxNonM.* 

lÎAPRtNCE^SB. 

Arrête. Va, il ne dira pas non, S^il difoît 
non, — Ah , Hochberg , je crains bien , ^ue per- 
fonne ne foit heureu)L avant la- niorit« , 

L B C o V ^ E. 

Ma Louife ^ ne ibis donc p^^ tii^é 

La Princes s k. 

• * 

Non> je oe fuis pas trifte. Ne ;'^je pj^s vu? 
L E C O M T B regardant fa- montrée 

L'heuteufe fofréel Mais it'fait que je part0# 
£h bieq, voyons i comment f^rtirai^je d'ici? 

La Pr I n c es s b, 

Adélaïde, vois fî tout eft fur, fi tout eft tratt- 
quille. Nous ne' commetterons plus une autre- 
fois cette imprudence : je ne fais, mais mon ccsiiit 
fe trouble comme fi c'éloit un critneé —Adé- 
laïde tu pcnarrais âoigfier 1$ l^^fT^ 9^jei) Ijs pmne 
4'aller poifier nu vente 41w«- pew «WHif k^ 

Sij 
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fontaine. Sois ^adroite , entends- tu? {La Baronne 
de ff^edel fort.) II faudra que tu viennes me voir 
demain dans* la matifiée. 

L E C O M T E. 

S'il m'eft poffible. Le Cpnfeil s'affemble de- 
main, & je crains que mes afiaires ne m'occupent 

la matinée entière. 

■» «• 

La Princesse. 

Ecoute , cher Hochberg. Quand tu es affis à 
table, — je fuis fûre que tu.penfes toujours à 
moi, — fi tu pouvois de temps en temps me jetter 
un regard à la dérobée. En ce moment / cher ami , 
nous fomme? feuls ; il ne m'eft pas poffible de te 
lailTer aller. • . • {Le Comte la prend dans fes 
iras & Vemhtajje. ) Je partage tout avec toi , 
mon bonheur & ma vie. 

L e: C o M T E. 

Si j'avoîs un bien plus précieux à t*ofïrîr que 

le cœur d'un homme honnête 8c (fes jours irré- 

jprochables, je. le mettrois \ tes .pieds; & t*ayant 

„tout donné ,: je defcendrois avec joie dans le 

tombeau» 

La Princes se. 

Et fi jé-connbilTois pour toi une plus tendre, 
une meilleure Epoufe , je renoncGcois à toi. Je 
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crois que fen mourrois de jaloufie^ & que ce^ 
pendant je te verrois heureux avec plaifir. 

La B. IX e W ê d e l entre. > 

Le Suide m a dît quil étoît bîcn fâché; maïs, 
qu'il nofoît pas quitter fon pofte. Et d*ailleurs 
tous les gens du Prince font déjà levés ^ & f<» 
difpofent à partir. 

La Pbincesse. 

Oui , que ferons-nous à pré(ènt ? Ecoutez , 
Hochberg ^ vous pouvez fortir par la fenêtre. Il 
x\y en a pas d'autres que les miennes & celles de 
mon Père qui donnent fur ce Carré; & mon Père 
certainement eft déjà endormi depuis long- 
temps. Adélaïde y où #ft la clef de Tefcaliet 
dérobé ? 

La B. Pfi Wedel, 

Je la vois fur la cheminée. 

L B Comte, ouvrant Us rideaux. 

Oui 9 tout cela feroit fort bien , s'il ne faifoit 
pas un peu trop clair dans cette cour. 

La P k I n c e s s b* 

Ce n'eft rien. Prenez la clef ^ ouvrez la porte 

de Tefcalier & vous ferez aufli-tôt dans la gai* 

lerie. 

Le Comte. 

Cela ne fe peut pas , ma chère Loutfê. tl eft 

nj 
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tombé tant de neige ^ que Ton reconnoîtroit Tém- 
preintè de mes pas. U n y a perfonne abfolument 
que votre Femme de-Chambre qui paiTe par cet 
epdroit , & fi Ton y découvroît les pas d'un 
homme , les fuites en feroient peut-être funeftes. 
Si je ne craîgnois pas d'être vu, fen efi&cerois 
alfément la trace avec mon chapeau. 

La PKINCESSEé 

Ne pourrois^^^ pas mettre mes (buliers ? 

L Ë C O M T £• 

La modefte Louîfe ne fait pas feulement qu'elle 
a un joli pied. 

LaPhikcesse. 

Ecoute 5 je vais te propofer quelque chofe. 
Mais auflî il faut que tu le fkAcs. Promets-le moi. 
Veux-tu ?.,, 

Le Comte. 

Tout ce que vous m'ordonnerez. 
La Pexncessh. 

Je te prendrai fur mes gaules, & te porterai 
jufqu'à Tefcaliert 

L K C O M T E. 

^ Vou$, ma porter? 
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La Princesse. 

Et pourquoi non* Oh , je fuis forte ! Appro- 
che-toi. ( EUe le Jhukvt dans fis bras.) Vois-tu ? 

Le Comte, 

Hé 9 comment , grand Dieu , me porteriez- 
vous jufques là ? 

La Princesse. 

Sûrement je t'y porterai. Il n y a que vingt 
pas. 

Le Comte. 

Il y en a davantage , & d'ailleurs, vous ne vou- 
lez pas le croire , mais je fuis lo^rd. 

La Princesse. 

Oh que non. Allons , viens , je t'en prie. Je 
m'en vais d'abord pafler par la fenêtre , enfuite 
tu y pafleras à ton tour , en te mettant fur mes 
épaules ^ & alors je partira.i avec toi. Oh Otii ^ 
viens. '"' 

Le Comte. 

Vous ferez malade. Vous allez gagner un bon 
rhume. 

La Princesse. 

Suisse donc fi délicate? Ne vaîs-je pas ren- 
trer tout de fuite dans une chambre bien chaude ? 

S iv 
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Je te le demande, en grâce » comme une preuve de 
ton amour. Et fi tu me refufes à préfent — ^folt. 

L E C G M T E* 

Ty confentirois très-volontierç, ma chère Loulfei 
U la chofe étoit podible* 

La Princesse* 

Je te dis que rien n'eft plus facile. "—Eh bien > 
je te l'ordonne. 

La B. de W^edejd. 
Irai-je auffi, moi? 

La Princesse. 

Pourquoi faire i Tu refieras ici à la fenêtrOé * 

La B« peWedei* 

Je vais cacher, çn attendant, les bougies fous 
la table. 

La P|Rikcesss. 

Oui, tu as raifon. 

Le Comte à la Baronne de JP^eieU 

Vous paroifTe^ entendre cela à merveille, Ma* 
demoifelle. 

La b. pe Wedei,. 

y 

Oh oui \ fi j'ofois feulement vous dire quelque 
dipfçf 



r^ 
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La Princbssb. 
Et quoi , petite ? Parle. Qu as - tu à nous 
dire ? 

L A B. D E W E D s L. 

Oh , excufez^moî , je n ai rien à vous dire , 

Prînçeflè. 

La Pbincesse. 

Dis-le tout-à-lTieure , ou — tu m'entends bien ? 
—je te renvoyé dès demain de la Cour. 

La B. de Wedel. 

Ah Princefle , ne vous fâchez pas ! 

La Princesse. 
Eh bien ? 

L A B. D E W é D E r. 

C*eft que je mets toujours, comme cela, les 
bougies fous la table , quand la Baronne de Rixle-* 
ben paflè par la fenêtre. 

La Princesse. 

La Baronne de Rixleben? de Rixleben^ 

La b. de Wedel. 

Oui, Princefle. 

La Princesse. 

Elle fort par la fenêtre? La nuit? — Hochberg! 
La Rixleben ! . 
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L « C O M T B. 

Cela cft împoffible. 

La B. d b W b d e t. 

Je ne m en feroîs jamais douté , moi. Maïs 
une nuit, par hazard , je me fuis éveillée, & je 
l'ai vue. £lle Ta encore fait plufieurs autres fois, 
& depuis elle ma toujours dit ^attendre quelle 
fut de retour. 

La Princesse. 

Non, je tombe des nues. La vieille RixlebenJ 
Mais où va-t-clle donc? Combien de temps cft* 
elle abfente? 

La B. de Wedel. 

Une heure , ou une petite demi-heure. Elle vt 
â la Chapelle faire fes prières. 

La Princesse. 
Au milieu de la nuit , c'cft. affreux ! 

La b. de Wedel. 
Elle a auffi une clef de la porte de refcalîer, 

La Princesse. 
Je fuis bien aife de le favoir.. 

LaB. deWedel. 

Oh, n'allez pas me trahir, Princeffel 
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La Princesse. 

Non , mon Enfant. —Hé bien, venez-vous; 
Hochberg. 

L B C Ô M T E. 

Permettez -moi , PrîncéfTe , de m*cn aller feul. 
La Princesse. 

Non y vous m'obéirez. 

Le Comte. 
Maïs ne voulez-vous pas au moins vous vêtir 
* plus chaudement. 

La Princesse. 

Encore. (£//« monte fur ta chaife & paffepar 
la fenêtre. ) Allons , vite , fans faire de bruit. 

La B. de Wedel. 
Monfieur le Comte , avez-vous la clef ? 

Le C o m t Sé 
Oui, Mademoifelle. ' Bon foir. 

( // fuit la Vrïnceffe. ) 
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jTSl C^ X JM jL JL Xo 

SCENE PREMIERE. 

« 

ie Théâtre représente une Galerie. 

LE HEYDUQUE , UN PAYSAN, ZELLER. 

Le Heyduque. 
X ous les Confeillers font-ils déjà aliêmblésf 

Z K L L E R, 

OuL 

Le Paysan. 

Voudriez-vous bien avoir la bonté de dire a 
ces Meflieurs , que Martin Gamarche de Wsfung 
eft ici, & qu'il demande la permiifion d'entrera 

Z ELL SB. 

C'eft mon devoir de vous annoncer; mais vous 
n'entrerez pas aujourd'hui. Ces Meflieurs ont 
bien d'autres af&ires que. de penfer toujours à 
vous. Dépêcnez-vous même de vous retirer. Car 
le Duc vient aujourd'hui au ConfeiU 

LePaysam. 
Le Duc eft donc bien févere ? 



C O M É D I E. liSx 

Z £ L L B R. 

Oh^ quand il eft en colère ^ il ne badine pas* 
N'eft-ilpas vrai, M. Piper? 

Le h e y d u q u é. \ 

Faîtes - moi le plaifir de Tannoncer. Je le 
connois^ cet homme là; il eft da mon pays. 

Z E L L £ B* 

Avec plaifir, M, Piper. Il y a déjà long-temps 
que Ton affaire pburroit être finie. 

Le h e ï d u q u £• 

Pourquoi ne Teft-elle pas ? 

Z £ L L £ K. 

* Vous n'apprendrez donc jamais , vous autres 
payfans ^ les loix & les coutumes. 

Le Paysan. 

Et qu'eft-ce donc que les loix & les coutumes? 
Vous me feriez grand plaifir de mmflruire là- 
deflus. Cela m'a déjà coûté bien de l'argent, & 
je n'en fuis pas plus avancé ; car je n ^n fais 

rien. 

Z E I. I. E B. 

C'eft toujours à nous que l'on s'adreflë, & 
dites moi, je vous prie , quel profit nous en re-r 
tirons. Nous allons courir chez l'un : » Ah , laiflez- 
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9è moi tranquille . M. Zeller». L autre : ccCePayfàû 
^ s'imagine donc cjue je n ai à m'occuper que de 
9} iuî)>. Et voilà comme ils font tous. Et puis il 
Ëiut courir fans ceflè chez eux , & Ton aime aufli 
à boire fa bouteiUe ; & aujourdliui Ton ne donne 
rien pour rien. 

Le PAYSANé 

'Voilà donc les loix & les coutumes ? Je vous 
entends. 

Z E L L X R. 

Tei)e2, M. Piper, un barbier rafe l'autre 5 
voilà le monde. Et ces Payfans qui s'imaginent 
qu'il leur fuffit d'avoir raifon ! Mon cher ami, 
vous pouvez av(»k la clef de la porte ; mais fi 
vous xï£n graiiTez pas les gonds, vous wxn tou' 
jours de la peine à l'ouvrir* 

Le Heyduqve. 

Allons , annoncez^le poyr me &ire plaifir« 

Z E X. JL s H. 

Volontiers^ Vous favez bien , M. Piper , que fi 
vops de(îrez quelque chofip. . . . • Et nous autres 
aufli , nous avons befoin d'amis à la Cour. Vrai^ 
ment , quand j'y penfe , je fuis aufli bon gentil 
jiomme que tpus vos Seigneurs. £ft-ce ma &gte, 
k moi , fi mon grand-Pere a joué toute fa (ot* 
tune. ( On entend Jàaner» ) Allons | tenez-vovi 
prêt» Çll/ort,) 
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Le Paysan. 

L'avez*vou$ entendu? Voilà pourtant cooune 
m rend b juftice. > 

Lb Hbyduque, 

Fais toujours ce que le Duc t'a dit. Ces Fec- 
ruques feront bien étonnées 1 

Le Paysan. 
J*ai peu)* encore cependant. 

Lb Hbyduqifb. 

Y penfestu I 

Le Paysan. 

Nous avons , nous autres , un proverbe qu! 
dit : Si le diable neft pas de tes amis^ le boa 
Dieu ne peut rien pour toi. 

Le h e y d u q u e. 

Sois tranquille : fai ordre d'avertir le Duc 
aufli'tôt que tu feras entré. Et tu peux compter 
fur Monfeigneur ; H tu fais bien ce qu'il t'a dic^ 
tu n'auras pas lieu de t'en repentir. 

Lb Paysan. 

Ce n eft pas moi qui ferai en faute. 
Le Heyduque. 

Mais comme il te l'a dit : Vous tous^ Me(r 
(leurs ^ allez-vous promener. 



1 
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Le Paysan, 

' Vous tous, Meflîeurs, allez-vous promeirer. 
Comme cela , n'eft-ce pas , avec une rév&ence ? 

Le Heyduque*' 
. . Oui j bien , très-bien. 

Z £ L L Ê R revient. 

Martin Gamarcfae. Marche. 

LbHeyduqus^. 

Fais biçn tes aftàires , je m'en vais revenir. 

( Le Pqyfan entre,) 

Z E L L E R. 

Ce. n'eft que pour vous , au moins » que je 
f ai annoncé. 

Le Heyduque. 

Je vous remercie , & je vous offre auffi m«s 
fervices quand vous voudrez. 




SCENE JT. 
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G>^ I ' I I i""n*(^>M III I nçg 

S C E N E IL 

LA B. DE RIXLEBEN , ZELLER. 
La B» de Rixlsbjen. 
JTST ! pft ! 

Z E L L E »• ^^ 

Oui 9 VOUS êtes bien aimable ! 

La B. de Rixlebek. 

Il ne m'a pas été poffible de venir. La Prîn-t 
ceflie ne s'efl couchée qu'à plus de minuit, 

^ Z E L L E R. 

Oh pour cela, je ne m'en embarrafle gueresj 
jai dormi très-tranquillement : mais vous m a- 
viez promis que le Chambellan me feroit Con- 
lèiller; & que fais-je, moi. Le voilà parti ce 
matin s & ce mariage n aura pas lieu» 

La B. D E RiXLEBEN. 

Sais-tu bien que c étoit le Prince , lui-même ? 

Z £ L L E R, 

Que m'importe, à moi, que ce foît le Prince 
ou fon Chambellan, Tenez , je fuis bien aife d<i 
Tome V% ' X^ 
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vous avertir que > fi je n'ai pas fous huit jours 
quelque charge honorable , tout eft rompu entre 

nous. 

La B. de Rixlebbk, 

Diantre ! 

Z £ L L E B. 

J*ai une bonne place , & il ne tient qu'à moi 
d epoufer une fille qui , à la vérité , n eft pas d« 
condition , mais elle eft — jeune & jolie. 

La B. de Rixlebbn, 

Si tu ne finis pas ce propos là, je te,,.* Tiens* 

(Elle lui donne fa hourfe.) 

Z £ L X Ë B prenant la bourfe^ 

Eh bien, foit. Je vous donne encore huit jours; 

mais pas davantage. AUcz-vous-eh; vîte, le Duc 

va venir. 

LaB. deRixlebek. 

Amu commencé à prendre des leçons de 
Langue Françoife! Il eft impoflîble que j'époufe 
un homme qui fte fait pas le François, 

Z E L L B B. 

J'en fuis fâché ; mais certes, ce n'eft pas là où 
je mettrai mon argent. 

. La B. de Rixlebek. 

Tues un joli Cavalier^ tu es né Gentilhomme^ 
& tu n es pas galant dû tout. 
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Z E L L £ K. 

Allons . ie vais vous donner un baiferj laiflèz- 
moi tranquille. 

( De Lohr entre tout- à-coup , la Baronne de 

Rixleben s^enfuit.) 
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SCENE III. 

DE LOHR. LE DUC. LE COMTE, LE 
HEYDUQUE, ZELLER, enfuUe LE 
PAYSAN & LE^ CONSEILLERS. 

De Lohr, 

&JLz trompez-vous mes yeux ? ' 

Le D u €♦ 

Que voyez- vous là ? 

De L o h r# 
Bien, Monfeîgneur, qui puifle vous întéreffen 
Le Duc , à Zdler , qui va pour lui ouvrir la 

porte du ConJtiU 

Où allez-vous ? N'ouvrez pas. Le Payfan eft* 
il entré? - 

Z £ L X £ Bé 

Oui, Monfeigneun 
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L E - D u a 

Sortez, jufqu'à ce que je vous fade appeller. 
{ZclUr fort. ) Hocbberg, ceft une injuftice af- 
freufe de vos Confeillers. Faire attendre à ce 
Payfan pendant dix-huit mois la Cmple copie 
d'une Sentence» 

Le C o m t s. 

Je n'ai jamais entendu parler de cette afiaire. 

Le Duc. 

Je le fais, Wacfung n'eftpas de votre départe- 
ment. Auffi je me propofe de leur en donner une 
bonne leçon , & comme vous êtes innocent » vous 
n'entrerez au Confeil qu'avec moi. 

( On entend tout "à* coup beaucoup dé tumulte 
dans le Confeil. On fonne. Le Payfan fort 
de la Chambre avec précipitation^ & paffe en 
courant devant le Duc. Plufieurs Confeillers 
le pourfuivent. ) 

L E IP. CONSXlLI.BE. 

Zeller ! arrêtez ce coquin ? 

Le Duc. 

Là^ là. Qu'avez -vous donc? 

Le ir. Conseiller. 

Permettez 3 Monfeigneur ^ cet infolent nous a 
tous infultés. 
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L E D t; c; 

Et qu'a ^t^ il donc fait^ 

Le 11% C O N s lE I L L E R« 

Il nous a dit des injures • • • • 

L £ Duc* 

Et quelles font ces injures? 

L E ir. Conseillée; 

Permettez y Monfeigneur , que nous Ëiifions 
faiûr ce miférable II nous eft impoflîble de répétet 
ce qu'il a dit. 

L E D U €• 

Je prétends le favoir. 

Le ir. C O N s E I L L E Et 

De grofles paroles. 

Le Duc» 
Mais quoi? 

Le ir. C g k s e I l le m. 

Cela eft fi indécent. Ce feroît manquer au ref- 
peâ dû à Votre AltefTe que de vouloir • • • • • 

Le Duc. 

Je prétçnds le favoir^ Monfieur. 

T îîj 
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L £ ir. Conseiller» 
II nous a tous envoyé promener* 

Le Duc* 

Eh bien, Meflîeurs , éft-ce donc fi preffé ? 
( Tous les Confedlers paroifjent étonnés. ) Ce n'eft 
pas la peine de courir après lui. Rentrez dans le 
Confeil , je vous prie, je vais vous fuivre. ( Les 
Confeillers forcent. ) Où eft le Payfan 'i {Le Hey^ 
duque Vamene.) Tu as bien réudi. Rodolphe, 
tu le feras refier chez toi jufqu a mon retoun Tu 
iras enfuite trouver la PrinceiTe » & tu lui diras 
de m'attendre dans mon cabinet. (Le Hey duque 
& le Payfanfortent. ) Venez-vous , Comte î 

L £ C o M T E. 

Je vais vous fuivre , Monfeigncun Je ne veux 
que mettre un peu d'ordre dans ces papiers. ( Le 
Duc entre dans le Confeil. ) 

De L o h r» 

Monfîeur le Comte il eft arrivé quelque chofe 
à la Cour : mais vous dire quoi ^ je ne fais. Mon- 
fÎBÎgneuir m*a fait appeller cette nuit par fon Hey- 
duq^e« Je fuis accouru » & il n'avoit plus rien à 
médire. Enfuite il m'a demandé, fi je croyois que 
le Comte de Hochberg fut un honnête homme ; 
(k tout-à coup il lu'a dit ; fortes^, vous me tra-> 
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hiflet tous* Il paroiflblt trifte ; il ne Teft. pas 
autant ce matin. 

L E C o M T s. . 

Je vous remercie , M. de Lohr. Priez Dieu 
pour moû (Il entre dans le Confeil.) 

De Lohr. 
Ne me trahiflez pas. 

s c E N E I r, 

ZELLER, DE LOHR. 

Z E L L B B. 

«AjLonsieur de Lohr ^ ne me perdez pas ^ de 
grâce. 

De Lohr. 

. Vous perdre? mais, vous-même, avez • vous 
perdu la raifon. Comment ? Un jeune homme 
faire la cour à cette antiquaille. 

Z E L L E R. 

Il y a fî long-temps qu^elle me perfécute. Elle 
m'a donné de fi grandes promefles. 

De Lohr. 

Et que m'importe à moi ! Saites^-eo ^ mzhi^ 

Tiv 
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ce que vous voudrez ! Mais avez * vous oublié 
que le Duc vous a dit , de l'attendre dans la pre- 
mière chambre. Vous n*avez rien à écouter ici. 
Ayez foin que Ton ne vous y trouve pas. Ve- 
nez-vous ? {Us Jortent tous les 4^ux.) 



(^ 



SCENE V. 

X<z Chambre du ConfeiL 

LE DUC , LE COMTE , LES CONSEIL- 
LERS, -LE SECRÉTAIRE. 

L E D u c. 

* 

Ji E /uîs parfaitement inftruît de Tafeire du Pay- 
fan de Waefung, N*eft- il pas affreux que vous , 
.MeflSeurs , qui devriez fervir d'exemple à tous les 
Tribunaux de mes états, vous différiez au(G long- 
temps à terminer la caufe d un fimple particulier ^ 
iVous n'avez aucune excufe pour juftifier votre 
conduite. Ce que le Payfan vous a dît à tous, il 
ne vous l'a dit que par mes ordres, Ainfî puif- 
qu'il vous a tous envoyés promener , îl me fera- 
ble que pour l'engager à vous en difpenfer, vous 
ne pouvez mieux faire que de lui compter cha- 
cun cinquante fTôrîns. Le Parent de M. le Bailli en 
donnera cent. Celui qui aime mieux garder (à 
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Charge que cinquante florins ^ fera ce que j'ai dit. 
Et c'eft à cette condition feule, que fe vous par- 
donne & que f oublie cette affaire. ( Ils lui font 
tous un falut timide & refpcSueux. ) 

Mais à préfent, Meflieurs, fai à vous parler 
d'une af&ire plus importante , fur laquelle on me 
demande vos opinions , parce que mes Confeillers 
font connus pour de fages JurifconfulteSé Voici 
le fait. Un certain Prince fouverain de l'Empire, 
a une fille qu'il aime beaucoup , à laquelle il a 
propofé plufieurs fois des alliances les plus avan- 
tageufes , & qu'elle a toutes refufées du con^ 
fentement de fon Père» Modefte. & vertueufe , 
çlle a toujours fait toute fa joie. Dernièrement, 
une nuit que le Prince ne pouvoit dormir & fe 
tenoit appuyé fur fa fenêtre , il voit tout-à-coup 
s'ouvrir celle de la Princefle, Il en fort une fem- 
me qu'à la clarté de la lune , il reconnoît aufli-tôt 
pour fa fille. Un homme la fuit , & le prenant 
fur fes épaules , elle le porte au bout de la cour, 
afin que probablement on ne reconnut pas le len- 
demain les traces d'un homme , imprimées dans 
la neige qui étoit tombée la veille. Enfuite elle 
s'en retourne tranquillement dans fa chambre , en 
repaffànt de nouveau par fa fenêtre. Or, Mef- 
fieurs, ce Cavalier n'eft rien autre chofc qu'un 
Gentilhomme de la Cour du Prince , fon Sujet , 
fon ValTal, &, faites-y bien attention, un homme 
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comblé 4^ (es bienfaits ^ en qui il avoit mit 
toute (à confiance. 

Le Comte, yê levant. 

Je vais revenir , Monfeigneur > je ne me trouve 
pas bien en ce moment. 

Le Duc, 

Reftez , reftez , Comte. C'eft votre fentîmeot 
que je defire le plus de favoir. Cela fe paflerà. 
On demande à préfent , comment le Prince , fui* 
vant les loix, peut agir envers cet homme? Faut- 
îl qu'il faflfe inftruire ion procès , ou fans aucu- 
nes formalités lui fera-t-il trancheo: la tête l 
Parlez. 

Le I^. Conseille k. 

On ne peut le condamner à mort fans Ten- 
tendre. 

L E ir. Conseilles. 

Nous lifons dans ITiiftoîre, que des Rois ont 
fait époufer leur fille au fédudeur , & lui ont 
fait enfuite trancher la tête. 

Le Duc. 

Je ne croîs pas que le Prince en queftion» & 
fouciât beaucoup d'un Gendre fans tête» 
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L E Iir. Conseille R« 

'' De nos jours les Souverains étoufient dans Id 
fècret de pareils évenemens. 

L E D u c« 

Ouï , Monfieur, fi bon leur femble. —Maïs 
îl n'eft ici queftîon que de favoîr, fi Thomme dont 
je vous ai parlé , a mérité la mort ? Que répon- 
dez-vous à cela ? 

L E Iir. Conseiller. 

Je le penfe. Il a mérité la mort. 

Tous LES Conseillées. 

Certainement. 

L E r'., Conseiller. 

■ Certainement , pourvu qu'il foit évidemment 
prouvé au procès , que ce n'eft point le hazard , 
mais une intrigue d*amour , qui ait caufé leur en-, 
trevue. 

Le Duc. 

Et vous , Comte ? 

Le Comte. 
Certainement. >, 

Le Duc. 

Il a mérité la mort ? 
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Le Comte* 

Il a mérité la mort, 

L E D u c. 

Eh bien , Meflîeurs , voici TexpoCtiori du fait 
que je vous laifle entre les mains. V<j)Us y ajou- 
terez 9 je vous prie , vos opinions ; & vous 
aufli , Comte. Enfuife vous me rapporterez cet 
écrit chez moi ; m'entendez-vous ? C'eft chez moi 
que vous l'apporterez. (Le Comte s^ incline refpec^ 
tueufement: le Duc & tous les Confeillers fe U" 
vent. ) Je renvoyé à demain ^ & a la même heure^ 
toutes les affaires que je voulois examiner aujour- 
d'hui. D'ailleurs , Meflîeurs , vous avez encore 
ce matin d'autres occupations. Car il faut que le 
Payfan foit fatisfait avant midi. Vous m'entenr 
dez ? ( Us lefaluent : h Duc fort. ) ^ 
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SCENE VI. 

LE COMTE , LES CONSEILLERS , LE 

SECRÉTAIRE. 

* 

Le r'. Conseiller aa Secrétaire. 

X^LYEZ la bonté de lire cet écrit, Monfieur, 
& voyez fi le fait eft tel , que Monfeigneur nous 
l'a expofé. 

Le Iir« Conseillée, 

* 

C'eft un événement fort fingulier & fort plaîr 
fânt« 

L E !"• Conseiller. 

Je conviens qu'il eft extraordinaire y mais on 
ne peut pas le nommer plaifant. Il fera peut-être 
funiefte à ces amans infortunés. 

Le Secrétaire.^ 

Il eft précifément comme l'a dit Monfeigneur, 

Le I"* Conseiller. 

Voulez -vous maintenant figner la fentence^ 
Meffieurs î 

( Ils fignent tous Vun après Vautre. Le Comte 

figne le dernier*) 
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Le ir. Conseiller. 

Votre Excellence ne fauroît^Ue pas où le fait 
cft arrivé ? 

L B Comte. 

Je crois que dans peu , Meflieurs , vous le fau* 
rez. ( Le Comte rajjemble les papiers y & les faim 
en for tant. Les Confeillers lui rendent tous f on in" 
clination. ) 

Le ir« Conseiller. 

Le maudit Paylan ! 

Le III^ Conseiller, 
Nous le rejoindrons peut-être. 

LeIT' Conseiller. 

Tout cela cependant n'eft que la faute de M* le 
Secrétaire, 

L E I". Conseiller, 

Meflieurs , né rejettons la faute fur perfonne. 
Réjouiflonsnous au contraire den être quittes à 
£ peu de fraix. Que cela nous ferve de leçon à 
lavenir, 

L E nr. Conseiller; 

M. le Comte ne m'a pas femblé de bonne hu** 
meur , & je n'ai jamais vu le Duc aufC iim^ 
qu aujourd'hui, ( Ils fortent tous. ) 



^, 
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SCENE VIL 

Le Théâtre repréfente V Appartement du Duc. 

LE DUC, DE LOHR, LE HEYDUQUE, 
enjuite LE COMTE DE HOCHBERG. 

Le Duc. 

JiXODOLVHE , auflî-tôt que le Comte de Hock- 
berg arrivera, tu le feras entrer. Tu refteras dam 
Tantichambre. —Tu diras à ton Payfan qu*il ne 
fàVLt pas que cette affaire le rende trop fier. 

Le Heyduqub. 

Oh ne craignez rien ^ Monfeigneur ^ c'eft ud 
homme fort raifonnable. 

Le Duc. 

- Je Tai éprouvé plus d'une fois , quand ces for- 
tes de gens trouVeint de l'appui contre leurs fupë-: 
rieurs, ils ne veulent plus leur être fournis. {Le 
Heyduque fort.) De Lohr, la Cour s'aflemblera 
aujourd'hui dans mon appartement. La Princeiïe 
efi ici. 

( Z?è Lohr fort. Le Duc fe promené réi/eur. Le 
Comte arrive & tombe àfes genoux.) 
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Le Comte. 

Voici ma Sentence de mort. 

Le Duc, après l ^ avoir lut , U regarde long^ 

temps. 

Puls-je m expofer à refier feul , avec le féduc 
teur de ma fille ? 

Le Comte. 

Voici mon épée. 

Le Duc, 

Ingrat ! 

Le Comte découvrant fan fein^ 

Voici mon cœur. Jufte vieillard. Puniflez-moû 

Le Duc. 

Vous avez prononcé votre arrêt. N'avez-vous 
rien à dire pour vous juftifier ? 

Le Comte. 

* 

Rien. 

Le Duc. 

Songez-y bien. Vous n'avez rien abfolument 
à me dire\ qui vous jufiifie ? 

Le Comte. 

Rien , (inon que je m etois propofé d'avouer 
aujourd'hui à votre Altefle , ma malheureufe paf« 
(ion, 

Ls 
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^ Le Duc. 

Vous auriez eu cette hardiellç? Levez -vous^ 
Je ne puis pas même voir un criminel dans cette 
pofture. Vouloir me ravir le foutien de mes vieux 
jours ! — Nous allons entendre ce que Tautre aura 
à dire, < Il ouvre la porte du Cabinet. ) Princefle I 

S C E NE V 1 1 L 

LES PRÉGÉDENS, LA PRINCESSE , enfuitt 

LE HEYDUQUÊ. 

La Princesse* 

«)0N jour, mon Père. 

L E D u C. 

Retire-toi ! je ne fui^ plus ton Pere^ car ta 
D*es plus ma fille. 

La Princesse, 

Que voulez-vous dire î Qu*aveZ-voui , Hoch-; 
berg ? 

Le Duc» 

Voilà fa Sentence de mort > lis. Elle eft fîgnée 
de fes mains. ( La Princejfe lit. ) Encore fi vous 
m'eufiiez parlée -«* Suis-je donc un tyran ? Ingrat , 

Tom$ r^ \ 
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dès vos plus tendres années ne vous aï -je pas 
toujours fervi de Père? Ne faviez-vous pas que 
cette jeune fille étoit tout roon bien , tout mpn 
bonheur dans ce monde ? 

La Pbincesse tombe aux genoux Je 

/on Père. 

Moqfeîgneur , arrêtez. Moi feule ai fait le cri- 
me; Hochberg eft innocent. Je Tai féduit par mon 
amour. Je veux que vous voyez dans toutes (es 
lettres^ comme il m'engageoit fans cefTe à renoncer 
à lui ! Cette nuit , Monfeigneur , le Prince m a- 
voit fi émue » fi effrayée ^ que je ne favois plus à 
qui demander du fecours. J'envoyai dire au Comte 
de venir fans tarder > & qu'il s'agiiïoit de ma vie. 
C'étoit la première fois , je vous le jure, & la 
Baronne de Wedel a toujours été préfente* 

Le Duc, 

Voilà qui eft très-édifiant , Princeflè. Toi qui 
devrois donner l'exemple à toute la Cour , tu vas 
apprendre à cet enfant à former des in,trigues* 

La Princesse. 

Non , ce n'eft pas pour moi , c'eft pour Hoch- 
berg que je 1 ai fait. Je voulois qu'un autre que 
moi , fut encore témoin de fes nobles fentimens. 
Il ne pouvoit plus s'en retourner, A peine étoit- 
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îl entré che?; moi que la garde eft arrivée. Et je me 
fuis dit à moi-même 2 Perfonne ici ne peut te voir 
que ton Père , & il vaut mieu?^ tomber entre les 
mains do ton Père que dans celles des autres : ce 
font des mains paternelles. ( eUc Us baifc & les 
arrofe defcs larmes, ) 

L £ D u c. 



Tu auroîs penfé cela? Toi , qui à Tinfçû de ton 
vieux Père , du plus tendre de tous les Pères, es 
capable d'entretenir une intrigue damour. 

La Princesse. 

Certainement , mon Père. 

Le Duc. 

Hochberg, vous Ta- 1- elle dît? 

Le Comte. 

La Princeiïc ne me Pa pas dit : mais }e ne doute 
point qu^elle ne Tait penfé. 

Le Duc. 

Vous allez voir qu'il fait tout ce qu'elle penfe ! 

LaPainCess£« 

Et nous avions formé la réfolution facrée^ dé : 
vous découvrir aujourd'hui notre amour. Vou$ 
le favez , Monfeigneur , votre Louf fe n*a jamais 
menti. Venez , Comte, tombez aux genoux de 
mon Père , aidez • moi à le fléchir. ( Le ComU 
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tQmhe à genoux. ) — Vous lemeilleur des Pères , 
pardonnez-nous. Le Comte n'eft-il pas un homme 
honnête î N'eft-ce paîi un brave guerrier ? Qui 
pourroit lui reprocher une aâion honteufc > 

L E D u c 

Vous favez que ^e n'aime point à|Voir perfonne 
dans cette pofture. Plantez- vous fur vos jambes , 
& dites ce que vous avez à dire. 

La Princesse. 

^ Combien de fois n'avez-vous pas dit, Monfei- 
gneur , que vous ne connoiffiez pas au monde un 
homme plus eftimable , que le Comte de Hoch- 
berg. Et ce font vos éloges qui m'ont fait ouvrir 
les yeux fur fon mérite. 

Le Duc. 

Ce fera encore moi qui en ferai la caufe» 

La Princesse. 

Oh oui , mon Père , que ce foît vous qui ren- 
diez votre fille heureufe. Le Comte vous chérît, 
mon Père : pour vous à chaque inftant il donne- 
roit (à vie. Courbé fous le poids des ans vous au- 
rez bofoin de foutien ; vous avez befoin de vos 
enfens. Epouferois-je un Prince inconnu qui m*en- 
traîneroit loin de mon Père, abandonné aux mains 
fervileS d'un Etranger ? . 
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L E D u c. 
Je joue ici un fingulier rôle , mou 

L A P K I N c l&S S E. 

Un autre , mon Père, n'auroit époufé que ma 
naidànçe & ma fortune. Il ne vous auroit pa^ ai- 
mé. Le Comte en s'uniflànt à moi , ne fera que 

é 

reilerrer davantage les tendres liens qui Tattachent 
à vous. Vous l'ayez comblé dé tant de bienfaits 
qu'il eft prefque déjà votre fils. Peut-il mieux les 
reconnoître , qu'en faifant le bonheur de votre 
feule enfant ? Et certainement il me rendra heu-* 
reufe. Hochberg a le coeur noble. Vous connoif- 
fez, Monfeigneur , le prix d'un tel homme, & 
vous favez combien cet homme eft rare. Vous êtes 
vous même l'homme le plus généreux de votre 
fiecle. Ne m'avez -vous pas dit mille fois, que 
j*étois Pheureux gage du plus tendre amour î Et 
ce cceur que j'ai reçu de vous , je le cfonnerois à 
un Prince efféminé , qui regarderoit votre fille , 
comme fa première Sultanne î 

L E D u c. 

Eh bien, Monfieur le Préfident , Etes -vous 
muet î Vous parlez G bien pour les autres. 

Le Co m TE. 

Que vous dirai -je, Monfeigneur? Ma deftî- 
née eft entre les mains d'un Juge intègre.. 

Va* > ^ 

UJ 
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L A P K I N C BSS E. 

Et vous {avez 9 Monfeigneur» que le Comte 
de Hochberg defcend d'une lUuflre famille. 

L E D u c. 

Tais -toi. Tu ©Y entends rien. Tes enfans 
pourront devenir Chanoines ^ & rien de plus* 

LaPkincesse. 

Le Comte veut fe faire élever au rang de 

Prince. 

L E D u c. 

De Prince î II feroît grand chofe alors. Ne 
veut-il point avoir auflîpour Garde, une compa- 
gnie de fîx hommes & demi } Je vous confeille 
de m'en parler ! 

La Princesse. 

O mon Père, pardonnez- moi , bénîflèz-nous. 
Il m*a fauve la vie. Sans lui peut-être vous n au- 
^riez plus de fille. 

L E D u c. 

Soyez Gncere. Aviez- vous bien réfolu de me 
faire aujourd'hui Taveu de votre amour ? 

La Fkincesse« 
Rien n'ed plus vrai , mon Père. 

Le Comte. 

C'étoît en préfence de la Baronne de Wedel. 
Votre Alteffe pourroit l'interroger. 
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J L E D u c. 

Quel parti prendre à préfent î Si je faîs tran- 
cher la tête à Monfieur ^ je n'entendrai que des 
fanglots & des cris. £t (I f on accorde aux enf^ns 
ce qu'ils nous dençiandent y ils ne crient plus. 

Le Comte, 

Votre Altefle iait le bonheur de tout ce qui 
l'approche» 

La Princesse. 

Votre fille feroit-elle donc la feule ^ que vous! 
renverriez malheureufe , déferpéree ? 

Le Du c. 

Ecoute y Louife ^ je le veux bien , mais à une 

condition. 

La Princesse. 

Tout , mon Père. 

Le D u Ct 

Moi qui avois formé de fi beaux projets , je 
devrois être Urt peu fâché cependant, de ne te voir 
épbufer qu*un Comte. 

La Princesse. 

Oui , s*il exiftoit des Princes qui lui reflèm- 

tflafleht! 

Le Duc. 

Comme elle eft éloquente ! — Soit : mais à con- 

V iv 



n 
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dîtîon , Louife , que tu porteras ce foîr encore 
ton Hochberg au travers des neiges, 

La Princesse. 
Oh volontiers, fi cela peut vous amufer» 

Le Duc. 

La colère ma empêché de vous regarder à 
mon aife, — Mais ce n eft pas tout. Il m*eft échap- 
pé plufieurs imprudences, qui feront foupçonner la 
vérité. Et tout ce que j ai dit ce matin dans le 
confeil , n*eft déjà plus un fecret. Il me femble 
donc qu'il feroit très -adroit, de tourner cela en 
plaifanterie , & de tout avouer. Si Ton entretient 
les hommes en bonne humeur, fi on ne leur cache 
rien , ils fe taifent, 

La Princesse,. 
Ce que vous ferez , fera toujours le mieux. 

Le Duc. 
Faut -il tout de fuite déclarer votre mariage à 
la Cour ? 

La Princesse. 
Plutôt je ferai heureufe, & plus long -temps 
roon Père jouira de mon bonheur. 

L B Comte. 
Recevez d'avance, Monfeigneur, les tendces 
remercimens du plus reconnoiffant dei hommes. 
( Il veut baifer hs habits & la main du Duc h 
Duc îembrage, ) 
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L £ D u c. 

Soyez heureux , mes enfans. Vous , Hochberg ^ 
ne cefle^ jamais d'être un brave homme , tel que 
vous l'avez toujours été jufqu'ici : §c ma bénédic- 
tion paternelle vous fuivra jufqu'au tombeau. 
Vous époufez une femme eftimable. Ses parens ne 
lui ont mit fous les yeux que de bons exemples ^ 
& je crois qu'elle en a profité. Feu fa mère ce- 
pendant n a point porté (on amant au travers des 
neiges. Aimez*la, mais d'un amour fincere, elle 
le mérite. Me promettez -vous tous les deux de 
relier avec moi tant que je vivrai î 

La Princesse. 

Je ferai toujours à vos côtés ; & mon cher 
Hochberg ne vous quittera jamais. 

Le Comte. 

Ceft l'amitié rèfpeâueufe & tendre qui m'at- 
tacha d'abord auprès de vous ; rien ne pourra 
m'en éloigner. 

Le Duc. 

Je vous regarde toujours. Non , je ne puis 
concevoir où elle a trouvé aflèz de force , pour 
porter un homme comme lui. Il faut abfolujxient 
que je le revoye encore. 

La Pkinces$e« 
' Je ne na'eo.fuis pas apperçue. 



/ 
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Le Duc la menace en Jouriant. 

Allons , je te fais grâce de le porter au travers 
la neige ; mais , fur mon honneur , tu le porteras 
ce foir devant moi dans le falon* 

La Pkinceise» 

Très -volontiers. 

L E D u c. 

Il me vient encore une idée aflez plaîfante. Je 

veux vous faire connoître vos vrais amis, ( Il 

fonne ; le Heyduque entre.) Rodolphe , je veux que 

tu fois le premier qui complimente mes enfans. 

Voici le prétendu & la prétendue. 

Le Heyduque. 

Monfeigneurveut fe badiner de moi. > 

Le Duc. 
Embraflez - vous donc devant lui. 
LeHeyduqub. 

Seroît-il poffible ! Que le ciet vous comble 
Tun & l'autre de tous fes biens. Ce font les vœux 
fihcere d*un vieux ferviteur. Si je puis vous être 
utile, je vous fervirai avec le même zèle, que jai 
fervi^ Monfeigneur. 

L E D u c. 

Tu reftes encore avec moi , Rodolphe. Mais 
un jour mon fils pourra te nomnxer Confeillec 
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àc la Chambre, D'ailleurs , cela t'eft dû : le Prince 
t'avoit promis cette Charge. 

Le HeYDUQUE haife Vhahit du Duc. 
Je vous en remercie , Monfeigneur. 

L E D U €• 

Y a t*il beaucoup de monde dans Tahlichambre ? 

Le Heyduque. 

Non. Je n'y ai vu que deux ou trois Seigneurs^ 
& quelques Dan>és. 

L ? Duc 

Va leur dire qu'hier au foir j'ai découvert une 
intrigue , entre ma fille & le Comte de Hochberg, 
que je l!ai fait arrêter 5 & que le Confeil l'a déjà 
condamné à mort. Enfuite tu les feras entrer. Il 
faut avoir un air bien trifle. 

Le Heyduque. 

Ne vous inquiétez pas. ( Ilforu ) 

L E D u c. 

Et vous 9 entrez en attendant dans ce (^binet^ 
quand je vous appellerai y vous en fortirez. 

La Princesse. 

Ah ^ mon Père , permettez que nos plus fincerei^ 

remercin^ens.... 

Le Duc. 

C efl bon , c'eft bon. Entrez. 

( Il les fait entrer dans fon Cabinet. ) 



'S%6 LA NOUVELLE EMMA, 



casi 



'$^ 



SCENE IX. 



LE DUC , LE PREMIER EGUYER , DE 
JLOHR , LA BARONNE DE RIXLEBEN, 
LA BARONNE DE WEDEL , LE HEY- 
DUQUE, PLUSIEURS DAMES ET, 
SEIGNEURS DE LA COUR. 

L £ D u c. 

i^ui Tauroit jamais foupçonné du Comte de 
Hochbçrg ! Vdus êtes probablement ioftruits d» 
fon ingratitude? 

La B.de Rixlbben. 

Nous venons de l'apprendre. 

• Le Premier Ecuyer. 

Il eft malheureux que le Comte de Hochberg 
n*ait pas mieux employé tous les tgléns , dont le 
ciel 4'a doué, & qu'il ait pu abufer auffi baffe- 
ment de la confiance de fon Maître. 

La B. de Rixlebe'N. 

Pour moi, Monfeigneur, j*ai toujours dit qu'il 

^ auroit une mauvaife fin. La gloire de cet hoinme 

ne pouvoit plus augmenter. Sous le dehors Iç 

plus modefte, il cachoit un cœur enflé d*orgueiI , 

& l'orgueil précède toujours la chute. Mais je 
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n*auroîs pas cru qu i^ eut porté li loîn fa témérité. 
Comment i s'imaginer que la dernière Prînceffib 
d^une au(fî grande Maifon , s'abaifîeroit à une pa-, 
reille méfalliance ! Je ne le conçois pas. 

Le Duc. 

Oui les hommes fe laiiTent quelquefois aveu«i 
gler. — Tu pleures , Adélaïde ? 

La B. de W e d e l; 

Ah , je ne ferai que pleurer toute ma vie» 

Le Duc. 

Serois-tu complice? Je te parlerai après.-— £t 
vous , de Lohr , qu en dites - vous ? 

D E L O H K. 

Je defirerois de tout mon cœur que Votre Al** 
tefle n'eut point effuyé ce chagrin. 

. L lE D u G. 

Mais encore , que dites-vous de Hochberg ? 

De Lohr. 

C'étoit mon bienfaiteur. Pour moi , & pour 
tous les malheureux que je fâche , je Tai toujours 
vu généreux & feniible. Je lui dois le bonheur 
d'être entré au fervice de Votre Altefle^ C'eft Iqi 
qui a chaifé loin de ma Mère la famine & le dé- 
fefpoir. — • Il a nourri ma Mère jufqu'au dernier 
foupir. — Penmettez-moi , Monfeigneur> dç me 
retirer. 
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Lé Duc. 

Non , reftez. ( Il ouvre la porte du cabinet. ) 
Entrez, mes enfans. 



SCENE X. 

LES PRÉCÉDENS , LA PRINCESSE, LE 

COMTE. 

Le Duc. 

jM.ESsiEtJRS & Mefdames , voici mon Gendre* 
Que vous êtes étonnés !*Tout cela ne fert de rien. 
Vous n'avez qu*à lui faire vos complimens. 

Là Pkikcesse. 

Je (àis combien vous m'êtes tous attachés , & 
l'en ferai à jamais reconnoiiIante« 

La B.d£\(^£DSL court auprès de la 
Princejfe & lui baife la main. 

Ah Dieu ! eft-ii bien vrai ? Le Comte n'aura 
donc pas la tête tranchée i 

La Princ'essb. 

Tu vois bien que non. — Aflfez, ma bonne amîe. 
( Les Seigneurs & les Dames de là Cour tous dé^ 
concertés^ font des inclinations à la Princejfe & au 
Comte. ) 
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Lk Comte s'avance de M. deLohty & lui prend 

la main avec amitié. 

Je vous remercie de votre éloge. 

Le Duc. 

Embraflez-le , Hochberg. — Vous favez du 
moins à prélent que vous avez un ami. Et rien 
ne manque plus à votre bonheur que fa durée. 
Mais , Baronne , que vous a donc fait le Comte 
de Hochberg î 

La B. de Rixleben. 

A moi, Monfeigneur? 

Le Duc, 

Oui , à vous. 

La B. i> e R I X l e b e k. 

Oh mon Dieu , je n*aî rien •'. . . Et je deman- 
de mille pardons à Votre Altefle. Je,... mais 
puifque Monfeigneur 

La Princesse. 

Ce n'eft , Monfeigneur , qu'un peu d'impru- 
dence , qui a fait dire à la Baronne de Rixleben 
ce qu'elle ne penfoit pas. Son cœur , j'en fuis 
£ure , n y a point eu de ()art. 

D E L o H R. 

Cela eft vrai. Mais pûifquè la Baronne a voulu 
parler de méfalliance , elle me permettra de dire. 
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en fa préfence , que je lai furprife ce matin, ©orii- 
me elle donnoit un baifer à l'Huiflier de la Chan- 
cellerie* 

La Princesse. 

Ouï ? c'eft donc là cette Cliapelle, où vou« 
i^llez la nuit adrefler vos prières ? 

(Lu Baronne de Rixhben interdite faltie 

& fe retire.) 

Le Duc. 

Ellcf Tépouferà , je vous en donne ma parole. 

Le Premier Ecuyer. 

Monfieur de Lohr fe trompe. Ce n eft point 
une méfalliance. Cet homme éft , il eft vrai, fans 
fortune ; mais il defcend d'une très- bonne Mai- 
fon. 

Le Duc. 

Tant mieux. Elle Tépoufera.— .Ehbîenfmes 
enfans, remettrcz-vous Thèureux inftant de votre 
hymen au jour de ma fête ? Voulez -vous qu'il 
fe fafle dès aujourd'hui? —Allons, rentrons 
dans mon cabinet. J'ai encore à vous y entretenir 
feuls un moment. — M. le Maréchal , il y aura ce 
foir grand couvert. — MeflîeursL & Mefdames ^ 
Adieu. 

Fin du cinquième Volume. 
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